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ASTRONOMIE. — L Observatoire de l Hôtel id Cluny (!), plus tard Un, 
_ Observatoire de la Marine. nue de M. G. BiGouspa. 


ere ses FR  n bien dote. me une existence assez courte 
FRE de 70 années à peine (1748- 1017), cet Observatoire a laissé un souvenir qui La 
_Èere si se perpétuera parmi les Astronomes, tant qu ‘ils s’intéresseront à l’Astro- Dee 
__ nomie cométaire, car il y occupe une place tout à fait éminente. Il est, LS 
_en effet, le} premier qui ait été consacré surtout à la recherche des comètes, Ré 
F4 ete ’est sans doute celui où il en a été découvert le plus. 
Il fut fondé par Delisle qui, à son retour de Saint-Pétersbourg, en 1747, 
see immédiatement à reprendre la suite de ses observations. 
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ct) Relativement à à Ja fin de l Dhs aioire de Le Monnier, nous ajouterons le détail 
suivant (Comptes rendus, t. 168, 1919, P- 808) : 
Le couvent des Capucins était voisin de la salle du Manège où siégèrent successive- 
ment : la Constituante à partir du 9 novembre 1789, l’Assemblée législative pendant 
: toute son existence et la Convention jusqu’au 9 mai 1793. < 
_ Par décret du 30 juillet 1790, l’Assemblée nationale « autorisa la municipalité de 
_ Paris à faire évacuer le couvent des Capucins de la rue Saint-Honoré pour être 
_- employé aux divers usages relalifs au service de l’Assemblée et qui seront indiqués 
par les commissaires... » Voir A. Brerre, istoire des édifices où ont siégé les 
Assemblées parlementaires de la Révolution française et de la Première Répu- 
blique, in-4°, 1902,.t. T, p. Ixxij et 158. 
| CR, 1919, 1 Semestre. (T. 168, N° 21.) 135 
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us fit d'abord, dit Lalande (!), à l OHeratbe Royal quelques SA ne. in. de u 
+ Gondamine li ‘céda ensuite avec empressement la coupole du Luxembourg dont 
il avait l usage, el qui avait été le premier Observatoire de M. de l'Isle (2). 11 recom— 
mença le 8 juin 1948, à y faire des observations suivies; mais il le quitta, pour s ’éta- 


blir à l'hôtel de Clugny, où il entreprit dès-lors une nouvelle suite d’ Observations, 
qui commencerent au 16 décembre 11 LEE TIRE ï 


Cet observatoire, simplement loué, surmontait la plateforme hexa- L 
gonale (*) qui couronne l’élégante tourelle où s'élève l’escalier principal 


de l'Hôtel des abbés de Cluny. Il ne nous en est pas resté de description 
détaillée, mais quelques vues (‘) de l'Hôtel nous en donnent une idée 
assez précise. | $ 

C'était une pièce unique, établie en charpente qui continuait les pans 
verticaux de la tourelle de pierre; elle était couverte par une pyramide 
à six pans dont les faces formaient volets que l’on pouvait ouvrir pour 
observer. C’est ce qu'indique ainsi J, Bernoulli (L. Astr., p.156) en 1769 : 


Le toit de l'Observatoire de la Marine est ar en dôme, ou plûtôt il a la forme 
d'un cone al creux; il ne tourne pas, mais comme il est entierement composé de 
volets qu’on ouvre avec une grande facilité, il me D avoir même de certains 


avantages sur les toits mobiles, les quels ordinairement n ont qu'une rainure étroite 


par laquelle on n'observe pas toujours agréablement. 


X 


(1) Éloge de M. de l'Isle, dans Le Nécrologe des hommes célèbres de France, 
année 1970, p. 42 (Abrév. MWécrol.). Sur Delisle, voir aussi son Æloge par de 
Fouchy, Mém. Acad., 1768, \H. p. 167-183, et Delambre, ist. Astr., VI, p. 318-325. 

(?) D'après Messier (C. des T., 1809, p. 329), Delisle conserva cet Observatoire du 
Luxembourg-de 1719 à 1764. É 

(*) Cette plateforme est aujourd’hui un hexagone irrceulies. dérivé d’un rectangle 


dont on a fortement échancré deux angles consécutifs, aux extrémités d'un des petits 
côtés. Ge rectangle a extérieurement 4,80 X 4,70, la longueur étant perpendicu- 
laire à la façade le l'Hôtel, et les angles échançrés étant ceux de l'extérieur. Ces 
échancrures donnent des faces de 1",9 et ce qui reste du petit côté correspondant du 
rectangle à 2%,1; aussi l’aspect extérieur est celui d’un hexagone régulier. 

La façade sud ‘le l'Hôtel, à laquelle est adossée la tourelle, fait un angle d'environ 55° 
avec le méridien, cet angle étant compté du Nord vers l'Ouest. 

La balustrade qui entoure la plateforme à 0",29 d'épaisseur et est aujourd'hui en 
pierre; mais les gravures qui représentent l'Hôtel montrent que, vers le milieu du 
xixt siècle, elle était en fer et fort simple. RAS 

(*) Voir notamment, J,-B, pe Sanr-Vicror, Tableau historique et ide dé 
Paris, AUas, pl. 176. 
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ie 7. est arrivé souvent à Messier. Ë ‘#2 + CE 
La tourelle, bâtie depuis plusieurs siècles, avait acquis un haut degré 4 
48 stabilité ; Delisle y fit monter de grandes pierres, de taille pour sup- 
DA I BOPIEL. son instrument méridien qui, sous ce NE devait être assez é 
TRE stable. RE É 2 
ER Le Cet relie. d’abord purement privé, : ne rda He à A à geler (ES 
de la Marine, dans les circonstances suivantes : 
En: Hussies Delisle jouissait d'une pension considérable, ad il fit un 
noble usage, en représentant dignement son pays et enrichissant constam- 
_ ment sa bibliothèque (‘). D'ailleurs, sous sa direction, l'Observatoire de + 
D nor ont d’une haute réputation, comme on peut le voir par se 
la correspondance de L. Euler (©) cù par divers autres écrits contem- 


, porains (* j £ 
28 A son retour à Paris, la construction de son Observatoire et l'achat de 
‘22 quelques instruments absorbèrent ses économies, et bientôt, pour luiet sa  * 


femme, il n'eut plus d'autre revenu que son traitement de professeur au 
Collège de France, 900* environ. Heureusement on se souvint bientôt de 
ses services, des manuscrits qu’il avait réumis, et un brevet royal du 20 jan- 


+ 
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(1) On n’a pas toujours rendu à ses efforts la justice qu'ils méritent. Voir F. G. W. 


D. = Srruvs, Description de l’ RAT Te aslr onomique central de Poulkova, Saint 
4 Pétersbourg, 1845 (Abrév. : È, Descript.). 

3 Dans l’histoire des eee tes de la France avec la Russie au xvrn° sièele, 
ê le séjour de Delisle à Saint- Pétershourg formerait un épisode intéressant qu'il serait 
D trop long de développer ici. D’ abord, les pourparler s qui précédèrent l'engagement de 


 Delisle furent. assez longs; puis, durant son séjour en Russie, il rencontra plus d'une 
difficulté dont les vraies causes seraient assez difficiles à démiéler: et qui ne finirent 
pas même avec le retour de Delisle en France. Ainsi, on l'avait accusé (È, Descript., 
p- 8), d’avoir emporté à Paris les originaux de ses observations de Saint-Pétersbourg ; 


nuls detre diet à 


même, pour réparer cette faute supposée, vers le milieu du xix° siècle, l'Observatoire 


dar ii 


de Paris confia les copies qu’il en possédait à celui de Poulkova; et ces copies ne sont 
E _ rentrées que vers 1880, après que les originaux eurent été retrouvés en Russie, 
GX G. BiGOuRDAN, Lettr es de Léonard Euler, en partie inédites (Pneu Astro- 
, nomique, t. 3%, 1917, p. 258, et t. 35, p. 65). 
(3) Voir, par exemple : G. M. Bose, Observation du dernier passage de Mercure 
- par leSoleil[ 1743, novembre, Wittembergue, 1745, in-/°]. * 
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\ Leg à u 
vier 1954 le nomma, au traitement de 3000*, Astronome CHERS de Ha: 2% 
Marine qui, dès jee paya le loyer de son Observatoire de Cluny; aussi, MAX 
partir de cette date, il prit le titre d'Observatoire de la Marine, qu AL 
conserva jusqu’au 1" octobre 1 791 : : alors il reprit son premier titre. 

En même temps, ou à peu près, Delisle céda au Roï sa bibliothèque et 
ses manuscrits ('), contre une rente viagère de 4000", ajoutée à son traite- 
ment et réversible par moitié à M®° Delisle en cas de survivance. En outre, 
Libour, secrétaire de Delisle, et Messier (?), son copiste, étaient nommés 


(:) Dès lors, ces manuscrits paraissent avoir été CHR assez librement aux 
astronomes (voir Mém. Acad., 1755, p. 149). [ 

(2) Charles Mssstr, fils de Nicolas Messier maire de Badonviller, naquit le 
26 juin 1730 dans cette ville, alors capitale de la principauté de Salm en Lorraine, 
aujourd’hui chef-lieu de canton de Meurthe-ei-Moselle. 

Il était le dixième de douze enfants, et n'avait que 11 ans quand il perdit son 
père (1741). C’est son frère aîné, devenu en 1744 receveur général des finances de la 
principauté, qui par ses relations lui aurait trouvé un emploi chez J.-N. Delisle. Ce 
qui est certain c’est que Ch. Messier entra chez cet astronome, comme copiste et 
dessinateur, le 5 octobre 1351, et habita avec lui au Collége de France, où il eut table 
et logement jusqu’à la retraite de Delisle. ” S 

Les débuts furent rudes, car, au lieu d’un confortable Débit. Delisle ne put aban- 
donner à son dessinateur qu’un long corridor sans feu. 

La fréquentation des astronomes réveilla chez Messier des goûts qui s'étaient déja 
fait jour lors de l’apparition de la grande comète de 1744, à queue sextuple, et d’une 
éclipse de soleil de 1748. Delisle chargea Libour d’initier Messier au maniement des 
instruments, et lui-même dit que vers la fin de 1753 il commençait à être bien 
exercé. LA 

Dans la suite il dut cependant chercher une profession plus lucrative, car il travailla 
quelque temps au plan de Paris avec l’abbé de La Grive, puis à la Carte de France, 
pour laquelle il fit le plan du bois de Verrières. « Mais, dit Delambre, ces deux essais 
ne le conduisant à rien, il en revint aux Are astronomiques. 

» Dès lors sa situation s'améliore peu à peu à mesure de ses travaux et de ses 
découvertes de comètes : en 1754 il est nommé Commis de la marine avec un trai- 
tement de 500”, portées successivement à 1100% (1760), 1700% (1768), 2000 (1574). 
Après un accident qui faillit lui coûter la vie et qui le tint éloigné de son observa- 
toire pendant une année entière (1781 nov. 6-1782 nov, 12) le roi lui accorda une gra- 
tification de 3600" suivie presque aussitôt d’une pension viagère de 1000*. s 

Ses découvertes de comètes lui acquirent une réputation universelle, et toutes les 
académies de l'Europe lui ouvrirent successivement leurs portes. Il fut élu associé 
‘astronome à l’Académie des Sciences de Paris le 14 juillet 1570, où Cassini AV était 


e 


Jopper. ses moyens; mais ce n’est qu'à partir de PR l'Astronome eut. - 


_ situé au-dessus des Thermes de Julien, et où l'on transporta souvent les RE 
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tement fut partagée entre Belin (rooo*) et Messier (600*). Voir à ce sujet une lettre 


(M. de Boynes), considérant que j'étais astronome de la marine par brevet du 30 sep- Ÿ 


ment Secrétaire ete COMMES de Jd es aux appointements ; RS: à 
de 600" et de 5oo*. Pour Messier au moins, et sans doute aussi : 
os house Delisle Y jéiguait la Fable et le PET au Coliége de 
France ('). 

A partir de ces. moment l'Observatoire de Cluny put sans doute déve- 


un logement dans l'Hôtel même (?). is 
. Cependant, dès 1759, l'Observatoire avait dans ses dépendances un jardin te 


instruments. : PE L | HIS res 
One situé à plus de 10" au-dessus du sol, l'Observatoire - Clay 2 


alors son concurrent, et y devint pensionnaire le 17 novembre 1792. Mais il jouit bien 
peu de sa pension, l'Académie ayant été supprimée en 1793. Il s'était vu enlever 
aussi son traitement et ses autres pensions, de sorte qu il vécut quelque temps dans 
la misère, manquant, dit-il, d'huile et de chandelle pour son observatoire. Mais il fut 
élu à Plnstitut lors de sa fondation (1799), puis au Bureau des Longitudes ; PER 
. (12 for. an IV = 1796 mai 1), et put ainsi continuer à Cluny ses observations tant que 


- la vue le Jui permit (vers 1808). Il mourut à l'hôtel de Cluny dans la nuit du ir au “3 ee : 


12 avril 1817. ; 
On pourra consulter pour des détails circonstanciés sur sa vie et ses publications : 
Derawsre, Votice sur la vie et les Ouvrages de M. Messier, lu dans la séance 
publique du 16 mars 1818; Mém. Institut, année 1817, t. I, p. Ixxxiij-xcij. 
Voir aussi Del. VI, p. 767-774; — Quéraro, La France littéraire, t. VE, p. 90; — 
G. FLoquer, L'Astronome- Messier. Nancy 1902, 43 pages in-8 avec portrait 
et 1 planche. (Extrait des Mém. de l'Acad. Stanislas, 1901-1902). | 
(1) À une date que nous ne pouvons préciser, Pingré fut nommé survivancier de 
Delisle comme astronome de la marine; mais à la mort de Delisle une partie du trai- 


de Messier Leon 13 octobre 10 qui se trouve dans un registre de Le Monnier 
(CO. L, 13} 

(?) Messier dit, en effet, re ses Observa tions une des T. de l'an IX; Mélanges 
d’astr., p. 459) : 

« Le 31 octob. [1971], je quittai le collége de France, où je demeurais avec Joseph 
Delisle, depuis mon arrivée à Paris le 2 octobre 17951...; le ministre de la marine 


tembre 1771, voulut me mettre plus à portée de l’observatoire et des observations 
de jour et de nuit; il décida que le loyer m'en serait payé comme celui de l’Observa- 
toire, sur les fonds des dépenses secrètes de [a marine; ce loyer montait à 600 livres, 
qui me furent payées exactement jusqu’au 1° octobre 1591. » 
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n'avait pas un pre bien dégagé : Messier s'en plaint souvent, et pour 
observer la comète de Halley, par exemple, en 1759 (Wém. Acad., troie 
P- 397), il fut obligé de transporter ses instruments successivement d’abord 
à la guérite de Louis-le-Grand, comme nous l’avons vu, puis à la one 
de l'imprimerie Desprez, dans la rue des Sept-Voies, aujourd hui rue 
Valette. 
L'Observatoire de Cluny sÉdetint Rasa parliculier à parür 1 

1791. A la fondation du Bureau des Longitudes, il fut un des quatre obser- 

vatoires de Paris dont la conservation fut décrétée; mais malgré cela 11 
resta encore à la charge de Messier, probablement jusqu’à sa mort (1815). 
et alla se délabrant sroducllemente D'ailleurs Messier, très âgé, n’y observa 
guère à partir de 1808; et même, quelque temps avant sa mort, le Bureau 
des Longitudes dut se préoccuper (séance du 5 février 1817) de déplacer 
les instruments pour éviter leur détérioration D les intempéries : ce de la 
fin de cet observatoire ("). | | 


GÉOLOCGIE: — 1 propos d' un Bo e de J. de Lapparent sur les ‘brèches 
des environs d° Note de M. IH. Douvirré. 


Le problème de l’ origine des brèches a exercé depuis longtemps la saga- 
cité des géologues. L'opinion généralement exprimée est qu’elles se sont 
formées dans des eaux très agitées. A propos des brèches du Flysch, j'ai 
indiqué moi-même (?) « qu’elles correspondent vraisemblablement à une 

période très agitée, pendant laquelle commençalent ou s’esquissaient les 
grands mouvements tectoniques qui, peu après, allaient donner naissance 
à la chaîne des Alpes. Sous l’action de ces secousses, etc. ». Je faisais ainsi 
allusion à une liaison possible entre la Baron s des brèches et les 


secousses sismiques ayant affecté l'écorce terrestre. Un Mémoire très 
: ” ee . à À j 


(1) Voici ce qu'on lit dans Les Misérables de Victor Hugo, Livre IE, Chap. H, inti- 
tulé L'année 1817 : « Le palais des Thermes, rue de La Harpe, servait de boutique à 
un tonnelier. On voyait encore sur la plateforme de la tour octogone de l'hôtel de 
Cluny la petite logette en AFP qui avait servi d’observatoire à Messier, astronome 
de la marine sous Louis XVI. 


(?) Le Crétacé et le Te aux environs de Thones (Comptes rendus, 
t. 163, 1916, p.324). FL | 


SÉANCE pu ré MAI 1919. 


remarquable de mon ami le professeur J. de Lapparent (') vient tout 
< récemment d'apporter dans la question des clartés nouvelles. 
= On sait combien les brèches sont fréquentes dans les Pyrénées ; ; l’auteur 
a minutieusement étudié celles qui accidentent la craie supérieure dans la 
_ région d’ ‘Hendaye. Il a montré qu’elles forment des couches nombreuses, 
d'épaisseur très inégale, de quelques centimètres jusqu’à plus de 10 mètres, 
à régulièrement interstratifiées au milieu des schistes ou des calcaires. Chacune 
de ces assisés constitue un épisode qui débute brusquement, puis suit une 
_ loi de dégradation régulière jusqu ’au rétablissement des conditions nor- 
males de dépôt: c'est en réalité un accident dans ces conditions normales. 
+ Il résulte de la nature même de ces couches de sédimentation régulière, 
que les brèches se sont déposées dans des eaux profondes, mais à une faible 
distance des rivages; en se rapprochant de ceux-ci, elles passent à de véri- 
tables poudingues. Elles comprennent à la fois des éléments étrangers, 
_ schistes et quartzites et des éléments empruntés à des dépôts peine plus 
_ anciens ou même presque contemporains. L'auteur explique cette compo- 
sition en faisant intervenir la formation d’une ride au large, le flux de la 
mer poussant vers la côte les éléments de la brèche, et le reflux en rame- 
nant les débris empruntés au rivage lui-même. 

Ces éléments sont souvent d’une taille considérable, pouvant atteindre 

-_ jusqu’à ro". Or le flux, la vague qui peut produire de tels effets, nous la 
connaissons : c’est la vague de fond des raz de marée, et nous-savons que 
ceux-ci accompagnent les tremblements de terre. Ainsi se trouve précisée Ja 

_ relation pressentie plus haut entre les séismes et la formation des brèches. 
Chaque banc de brèche correspondra en réalité à une secousse de l'écorce 
terrestre, dont l'importance sera en relation avec l'épaisseur même de la 
couche de brèche. 

Nous avons rappelé plus haut la fréquence des formations de celte nature 
dans les Pyrénées; ] L ai eu occasion de montrér à mon ami J. de Lapparent 
les brèches des environs d’Argelès, et j'ai pu les examiner avec lui; j'ai fait 

: voir (?) que leur partie supérieure à Salles était cénomanienne ; leur partie 
+ inférieure, à Sère et à Boo, doit être plus ancienne, probablement aptienne. 
À Là également, comme à Hendaye, les bancs de brèche, d'épaisseur très 
variable, alternent avec des couches de schistes régulières, tandis que plus 


+ (!) Étude lithologique des terrains crétacés de la région d'Hendaye (Mém. 
Carte géol. détaillée de la France, 1918). 
(2) La brèche de Salles et de Sère-Argelès (Comptes rendus, t. 166, 1918, P. 662). 
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au large se déposaient les sédiments fins qui sont devenus aujourd Les les 
ardoises à Ammonites des environs de Lourdes. 

Des brèches identiques affleurent au débouché du vallon de la Gaillites 
au nord de Bagnères-de-Bigorre, où elles ont été signalées il a longtemps 
par Frossard et Leymerie; elles sont associées à dé calcaires noirs pétris 
d’une petite Serpule (Si calcarea Leymerie) qui, dans toute la région, Carac- 
térise les couches aptiennes de Barbazan (1): 

A Miramont, au sud de Saint-Gaudens, Hébert a signalé des bancs de. 
conglomérat roles très régulièrement dans les schistes noirs du même 
niveau (2) et, plus à l'Est, Leymerie insiste sur l'énorme développement 
dans ce système de D ttes d’un conglomérat à éléments volumineux, sou- 
vent gigantesques. ré | 

On voit ainsi que les actions sismiques ont été pendantle Crétacé inférieur 
au moins aussi développées, sinon plus, que dans le Crétacé supérieur. ne 
savons que, pendant toute cette période, la profondeur de la mer a varié : 
faible d’abord pendant le dépôt des calcaires à Toucasia Lonsdaler, elle a 
augmenté beaucoup au moment de la formation des vases fines (ardoises) 
à Ammonites, pour diminuer de nouveau à l’époque un peu plus récente 
des. calcaires à Horiopleura. Tci encore, des tremblements fréquents .de 
 Pécorce terrestre ont accompagné les mouvements épirogéniques. 

Les brèches ne sont pas spéciales aux terrains crétacés; elles sont fré- 
quentes aussi dans le Jurassique, de même que dans les formations plus 
récentes. J. de Lapparent a pu les observer à Urcuit, dans l'Eocène moyen ; 
on a vu plus haut leur liaison intime avec les poudingues, et ceux-ci (Pou- 
dingue de Palassou) présentent un développement énorme en bordure des 
Pyrénées, à partir de l'Éocène moyen ; les mouvements épirogéniques qu'ils 
accompagnent sont bien connus (*). 

Le bassin de Paris n’a pas échappé lui-même à ces secousses sismiques, 
et ces actions expliqueraient peut-être les courbes bréchiques assez fré- 
quentes dans les calcaires lacustres, notamment dans le calcaire de Beauce. 

J’ai déjà signalé l'intervention probable de ces secousses sismiques dans 
la formation des brèches du Flysch; c’est peut-être aussi là l’origine des blocs 


(1) Levuents, Bull. Soc. géol. de France, 2° série, t. 26, 1869, p. 286,.299, 311, et 
Descr. géol. de la Haute-Garonne, 1858. 

(?) Bull. Soc. géol. de France, 2° série, t. 24, 1867, p. 344. 

(&2 M. Douvirré, Les mouvements pyrénéens (Bull. Soc. géol. de France, 4° série, 
t. 6, 1906, p. no 


porains de la f RU En même ie is dans Marles on. 
nl ment les Ho caractéristiques. des blocs eux- 


ne de l'écorce ont du se reproduire ? à une époque 
_ les accumulations de blocs erratiques énormes et anguleux, 1 
oints des Pyrénées, et notamment aux environs d’Argelez : ES 

semblent indiquer l’écroulement de certaines aiguilles 7 
cet écroulement sérolque mieux pa des secousses 


homme rire a peut-être été encore témoin de ces grands trem- 
_blements de terre, et il en est resté des traces dans ses plus anciennes tradi- 
| tions: « Les montagnes bondirent comme des béliers, a dit le psalmiste, et 
les collines comme des agneaux ». 
© M.J. de Lapparent, pense il est vrai, qu'aucun one actuel ne 
: paraît comparable à à ceux dont il a enregistré les effets. Mais, entre ces deux 
sortes de phénomènes, il existe plutôt une différence de nualité que de quan- 
tité. On estime à plusieurs milliers le nombre des ébranlements locaux qui 
se produisent chaque année, et comme nous sommes au point de vue géolo- 
gique dans une période de grand repos, ces accidents sont à peu près 
toujours sans grande importance. Rien ne prouve, malheureusement, aes 
_ celte activité ne se eee pas un jour. ee. 
; = On voit que la remarquable mémoire de J. de PRnient vient d'ouvrir MR 
E. un chapitre nouveau dans l’histoire de la terre. DES 
3 Dans l’intervalle des grands mouvements de plissements et de chartiages 
_ quiontdonné naissance aux chaînes de montagne, nous savions que venaient : 
_s'intercaler des mouvements plus lents d’affaissement ou de soulèvement ; Sr 
ce sont les mouvements épirogéniques; il faut ajouter aujourd'hui qu’ ‘ils 
étaient accompagnés de tremblements de tèrre importants et répétés, d’où 
la conclusion que ces mouvements s opéraient per) intermittences et par 
saccades, plutôt que d’une manière continue. 1er 


_ ea Es brèches sont Ge. ne des soubrésauts de l'écorce terrestre pendant les 
mouvements épirogéniques. a 
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GÉOLOGIE. — Les débris de nappe, ou Klippes, de la plaine d’ ire ; lam- TRE 
beaux de calcaire urgonien mylonitique, posés sur Fe Ghaces Note de 
MM. Pierre TERMIER et GEORGES FRi£DEL. 


On a depuis longtemps signalé l'existence, à l’est de la ville d’Alais, dans 
la plaine dont le sous-sol est formé par les terrains tertiaires, de nombreuses 
buttes, plus ou moins saillantes, au sommet desquelles affleurent les calcaires 
urgoniens ('}), parfois en Fetes cscar pes: Sur la feuille Alais de la Carte 
géologique de la France à l’échelle du +, feuille due au regretté Fabre, 
une quarantaine de ces buttes urgoniennes ont été marquées, éparses dans 

l’Oligocène, les unes minuscules, d’autres ayant plusieurs centaines de 
; mètres et même jusqu’à 1500" de longueur. Les plus importantes ont une 
forme allongée, de direction NE. Elles se groupent manifestement en 
files qui ont à peu près cette même direction, etil y a trois files principales, 
séparées par des intervalles d’un ou deux Été : la plus orientale est 
rectiligne et dirigée N 3o°-E; les deux autres sont légèrement incur- 
vées, suivant deux arcs de cercle dont le centre commun est à une vingtaine 
de kilomètres dans l’Est-Sud-Est. Le dessin, sur la carte, de ces trois files 
ou chaînons sensiblement parallèles, fait songer à trois remparts successifs, 
démantelés ; ou encore à trois positions successives de la moraine d’un 
glacier qui recule, moraine ouverte et tronçonnée par les eaux : mais ce ne 
sont là, bien nn que des images. 

L apparition, dans une plaine de terrains tertiaires, de tels. blocs de cal- 
caire urgonien, si nombreux et si gros, est une difficile énigme. On ne peut 
songer sérieusement à les enraciner, et à les considérer comme des écueils 
qu’aurait ensevelis peu à peu la sédimentation lacustre oligocène. La plupart 
des géologues qui en ont parlé se sont, plus ou moins explicitement, pro- 
noncés pour la solution suivante : les bles seraient incorporés au Tertiaire ; 
ils seraient des éléments, d’exceptionnelle dimension, des poudingues aqui- 
taniens à galets de calcaires crétacés, poudingues désignés sur la feuille 
Alais par la teinte jaune et la lettre 7»2,. Inutile d’insister sur l'énorme 
invraisemblance du transport torrentiel, quand il s’agit de blocs qui ont 
plusieurs centaines de mètres et jusqu'à 1500" de longueur. 


[ 
(') Nous prenons le mot wrgonien dans le sens que lui donne la Notice explicative 
de la feuille Alais : faciès calcaire zoogène à Rudistes du Barrémien supérieur et 
peut-être de l’Aptien. 


£ 
‘ 
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Sur cetic énigme, comme sur tant d’autres, Marcel Bertrand est le 
premier qui ait apporté un peu de lumière (*). Écartant comme absurde 
l'idée du transport torrentiel, écartant aussi l’idée d’un transport glaciaire 
à cause des conditions de température que nous révèle la flore de TOligo- 
cène, 1l a proposé d'admettre qu’une nappe d'Urgonien (renversée ou non, 
lame de charriage ou lambeau de poussée) se soit trouvée, par charriage, 
étendue sur l’Oligocène, et que la dénudation l’ait fait presque complète- 
ment disparaitre en ne laissant subsister comme témoins, dans des syncli- 
naux, que des blocs épars. Nous allons voir que cette ohtsen est, en 


effet, la seule admissible. 


En 1912, le géologue L. Vedel, mort depuis, est revenu sur la question 
des blocs urgoniens et, dans une Note sur le rôle de la faille des Cévennes dans 
la région de Saint-Ambroix (?), a mis en avant une théorie nouvelle, qui 
n'est ni le transport torrentiel, ni le transport glaciaire, ni le charriage, et 
qui ne semble pas soutenable : Les blocs résulteraient de l'effondrement sur 
place d’une voûte urgonienne, et du mélange des matériaux ainsi disloqués 
avec les sédiments d’un lac oligocène quiaurait recouvert la région effondrée. 

Nous avons eu, il y a quelques semaines, l’occasion de parcourir les envi- 
rons d’Alais et nous nous sommes proposé de résoudre le problème des blocs 
urgoniens. Voici d’abord, brièvement résumées, les constatations que nous 
avons faites et qui s'ajoutent aux observations de nos devanciers. 

° Outre les blocs dessinés sur la feuille Alais de la Carte géologique, qui 
sont très exactement dessinés, il y en a d’autres, de même nature, qui ont 
échappé par leur petitesse à l'attention de Fabre. Ces blocs oubliés, proba- 
blement assez nombreux, sont, comme les premiers, les sommets de petites 
buttes, souvent signalées à distance par un bouquet de pins; quelques-uns 
ont moins de 10" de plus grande dimension. 

2° Aucun des blocs, petits ou grands, que nous avons visités, n’est cont- 
titué par de l’Urgonien massif, homogène et sain. Tous, même les plus volu- 
mineux, même ceux dont la longueur dépasse 1"®, sont entièrement formes 
de calcaire urgonien brisé, dont ie débris, pour la plupart anguleux, ont 
toute figure et toute grosseur jusqu’à An mètres cubes ; ils sont, en 
d’autres termes, entiérement formés d'une mylonite urgonienne, parfois désa- 
grégée en surface, mais le plus souvent rocheuse, solide, et jouant à s’y 


(1) Marcez BerrRanD, Bassin houiller du Gard (Annales des Mines, 9° série, t. 17, 
1900, p. 611). 
(2) Bulletin Soc. Études Sc. nat. de Nimes, 1912- 1913, p. 62 et suiv. 
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4 


méprendre le roc en place. Dans cette mylonite, il n’y a que des débris Fe 


d’ Urgonien, cimentés par un peu d’argile rouge et par de la calcite secon- 


daire : c’est le résultat de l’écrasement d'Urgonien massif, sans aucun 
mélange d’autres matériaux sédimentaires. | ee 
3° Partout où nous avons pu observer les relations d’un bloc avec le Ter- 
tiaire qui l’environne, nous avons constaté que le bloc de mylonite urgo- 
nienne est posé sur |’ Oligoéenes qu’il n’est ni enraciné dans les assises  oli- 
gocènes, ni enveloppé par elles. | 
4° Aucun des blocs que nous avons vus ne git sur les poudingues aquita- 
niens à gros galets de calcaires crétacés rite de la formation désignée par 
la lettre m et la teinte jaune de la carte géologique); tous, même ceux qui 
_ s’allongent au nord de Saint-Privat-des- Vieux, nous ont paru reposer sur le 
Tongrien (lettre »2,, et teinte violette de la er c’est-à-dire sur un com- 
plexe formé d’argiles jaunes et rouges, de calcaires grumeleux, de grès mol- 
lassiques et de conglomérats à petits galets polygéniques. Les poudingues 
aquitaniens à gros galets calcaires qui, sur le bord ouest de la plaine, sont 
immédiatement superposés à l'Urgonien, base ne supportent 
aucun bloc de mylonite urgonienne. 
5° Pour l’un des blocs (figure ci- Re nous avons pu étudier en détail 


Coupe à travers le bloc (ou le lambeau de nappe, où la Xlipge) de la Liquière, au sud-sud-est de 
Salindres, suivant Ja tranche d’un embranchement abandonné de chemin de fer. — 1, mylomite 


de calcaire urgonien, très rocheusc et simulant le calcaire homogène; ?, zone de mélange mécani- 


que, débris de mylonite enrobés dans les argiles tongriennes; 3, Tongrien, argiles bariolées, grès, 
calcaires tendres, poudingues à petits galets polygéniques. — La ligne horizontale correspond au 
fond de la tranchée. Échelle approximative 


te 
les conditions de sa superposition au Tongrien. Il s’agit du bloc, long 
de 1500", qui forme la butte cotée 233 sur la carte d’État-Major, à l’ouest de 
la Liquière : son extrémité méridionale est coupée par la route Salindres- 
‘Célas et par la longue et profonde tranchée d’un embranchementabandonné 
de chemin de fer. Grâce à cette tranchée, on voit très nettement, entre la 
mylonite urgonienne, solide et semblable à un rocher massif, et les assises 
tongriennes qui plongent faiblement au Nord-Ouest et qui passent souselle, 


fi 
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s ’intercaler une zone de mélange mécanique, où des fragments, parfois très 
gros, de la mylonite urgonienne, sont enrobés dans les areiles bariolées du 
Tongrien. L’épaisseur de la zone de mélange est très variable et peut aller 
à quelques mètres. La surface de contact de cette zone et du Tongrien inal- 
téré est onduleuse, avec de brusques sursauts; dans l’ensemble, elle ne 
s'éloigne pas beaucoup d’un plan, légèrement nee Nord-Ouest. 

6° Enfin, l'épaisseur des blocs, ou lambeaux de mylonite urgonienne, 
posés sur l’Oligocène, est tout à fait variable; elle est quelquefois très 


- faible. Les plus épais paraissent être ceux de la rive droite de l’Avène, près 


du pont où cette rivière est traversée par la route d’Alais à Orange :ilya 
là des rochers escarpés de mylonite, de 10", 20" ou même 30" de hauteur. 
Ailleurs, le bloc est une simple croûte de mylonite dont l'épaisseur ne_ 
dépasse pas quelques mètres : cette croûte est souvent brisée, et l’on ne 
trouve plus alors, au sommet de la butte, que des fragments, très nom- 
breux, mais détachés, de mylonite MS posés sur les assises 
tertiaires. 

Ces observations sont décisives et l’on ne peut plus, après cela, conserver 
aucun doute sur l’origine des blocs urgoniens en question. Ce sont, comme 
le disait Marcel Bertrand, des témoins d’une nappe charriée qui a recouvert 
l’Oligocène et que l'érosion a presque totalement détruite; ils jalonnent un 
système de synclinaux, dirigés vers le Nord-Est, ondulations à grand rayon 
de courbure qui ont affecté, après son charriage, la nappe d’Urgonien et 
son substratum tertiaire. 

Les blocs urgoniens de la plaine d’Alais sont donc assimilables aux Klippes 
des Alpes suisses et aux Xlippes des Carpathes, que l’on sait, aujourd’hui, 
être des débris d’une nappe ruinée, à moitié enfouis dans l’épaisseur de la 
nappe sous-jacente. 

_ L'existence d’une nappe urgonienne, charriée par-dessus l’Oligocène, n’a 
d’ailleurs rien qui doive nous surprendre. Il y a bien longtemps que l’on a 
pressenti le déplacement relatif du Tertiaire sur l'Infracrétacé, de celui-ci 
sur le Jurassique, du Jurassique sur le Trias, dans la région d’Alais : et 
c'est à l’ensemble des accidents suivant lesquels se sont opérés ces déplace- 
ments relatifs que l’on a donné le nom de faille des Cévennes. Tout der- 
mèrement, et ici même (!'}, dans une Note du plus haut intérêt, M. Paul 
Thiéry a précisé la nature des accidents en question; et, de ses observa- 
tons, résulte à l’évidence que tout lc pays de terrains secondaires compris 


(*) Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 902. 
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entre la St tertiaire d’Alais et la partie connue 2 bassin dt de es 
Gard doit être considéré comme un paquet d'écailles. Les écailles, séparées 
_les unes des autres par des surfaces de friction, presque planes et plongeant 
vers le Sud-Est ou vers l'Est, s’'enfoncent sous le Tertiaire. La nappe des 
Klippes, la nappe en débris, n’est qu’une écaille de plus, posée sur celle qui 
est formée de Tongrien et d’Aquitanien. Et toute cette) structure en paquet 
d’écailles est la conséquence du prolongement jusqu’au bord du Plateau 
central des grands mouvements alpins. 

On se souvient que Munier-Chalmas (), avant Mons Bertrand, a 
montré la vraisemblance de la propagation jusqu'aux Cévennes, à travers 
toute la vallée du Rhône, des déplacements tangentiels venant des Alpes. 


INDUSTRIE. — Sur une application de la Journée de 8 heures. 
Note de M. H. DE Cnarnoxner. 


A propos des questions que soulève l'application de la loi des 8 heures 
de travail, il peut être intéressant de connaître les résultats que j’ai obtenus, 
il ya déià 15 ans, dans la fabrication de la soie de Chardonnet que je HE 
geais alors personnellement à Sarvar, en Hongrie. 

L'atelier principal, la filature, doit marcher toute la semaine, sans arrêt, 
sous peine d’avoir à subir des pertes importantes de temps et de matière. 
La journée est donc de 24 heures, que j'ai divisées en trois postes : de 6h 
du matin à 2", de 2" à 10" du soir, de 10" du soir à 6" du matin. Le travail 
consiste à idee les fils rompus par accident et à remplacer les filières 
de verre qui s’obstruent à la longue par suite des impuretés du collodion. 
Ce travail exige une attention soutenue, et l’ouvrière est obligée de parcourir 
constamment front de la machine, où lesfilières dont elle est chargée sont 
réparties sur plusieurs mètres de long. 

‘D’après la loi hongroise, le travail de nuit est interdit aux femmes; j’ai 
dû confier le poste de nuit à des jeunes gens. 

Jai proposé aux ouvrières de diviser leur journée de 8 heures en deux 
reprises de 4 heures chacune, en alternant avec leurs camarades. Sur 200 
ou 300 femmes composant cet “atelies toutes ont préféré gagner leur salaire 
en une seule séance, même celles qui habitaient à quelques centaines de 


(1) Munrer-Cnatuas, Sur les accidents stratigraphiques des terrains secondaires 
des environs de Valence (Bull. Soc, Géol. de France, 3° série, t. 28, 1900, p. 67). 


# hier je: prennénit soît à ut is de n soit au réfestoire: Sortant 
_ de chez elles où y rentrant à 2" de l'après midi, elles peuvent vaquer aux 
Soins du ménage, presque comme si elles n'avaient pas quitté leur maison. 
Dans le cas, très fréquent, où plusieurs ouvrières font partie de la même HÉES 
_ famille, elles peuvent se remplacer les unes aux autres et ne jamais laisser 
_ Jeur maison vide. Ainsi la vie de famille n’est pas détruite par le travail 
de la femme : c’est la solution pratique d’une difficulté qui préoccupe à Fe 
- juste titre les sociologues. Cet arrangement, en usage à Särvär pendant des On 
_années, n’a jamais donné lieu à aucun incident ni à aucune plainte. Les - 
salaires sont réglés de façon à à ce que les ouvrières gagnent, en 8 heures de 
ce travail débat au moins autant que leurs camarades des autres ateliers 
“occupées 10 ee à 10 heures et demie par jour. | 
_ La question du travail des femmes à la demi-journée semble, du même FI 
coup, résolue : il suffira d'appliquer la même méthode de roulement, avec GE 
deux postes de 4 heures ou de 6 heures chacun. 
D'autre part, le coût des machines est tellement élevé actuellement, qu’en 
les faisant tourner 8 heures par jour seulement, on arrive à des prix ne : 
lement abordables pour l’installation de Ho SHes usines. : 
Il y a lieu, en conséquence, d'envisager la journée de 16 heures pour 
les machines, conjointement avec la journée de 8 heures pour le per- 
sonnel; c’est-à-dire que chaque j journée comporterait une relève au milieu 
du Éavaile on instituerait, par exemple, les deux postes de jour mentionnés 
ci-dessus. 
Il est interdit, en Hongrie, de faire travailler les ouvriers plus de 
: £ heures de suite; j’ai dû Mode au gouvernement une dérogation per- 
= manente à la loi, dérogation qui m’a été octroyée facilement, vu l'attitude 
de mes ouvriers. [l serait à souhaiter que de semblables Adners fussent 
concédées largement toutes les fois qu'un patron et ses ouvriers sont 
d'accord à ce sujet. Ce régime de liberté atténuerait la perte de force pro- 
ductive du pays due à la ets obligatoire des heures de travail, et qui 
peut être évaluée à 20 pour 100 : il hâterait d'autant la reconstitution 
économique de la France. | 4 


s M. Cuarres Ricuer présente, en ces termes, un Ouvrage qu’il vient de 
Ro faire paraîtré à la librairie F. Alcan : La SG AA: 1 vol. in-8° de Ne 
| la Bibliothèque scientifique internationale (1919, 262 pages). 


ACADÉMIE DES SCIENCES: 

« J ai essayé de montrer dans ce livre que la sélection pourrait, s 
doute, contribuer au perfectionnement de l'espèce humaine. 
absurde de supposer que l’homme constitue dans le règne animal : cu 
exception. D’innombrables exemples établissent que les qualités | du cor 
ou de l’esprit se transmettent par l'hérédité. Donc la sélection bumaine est 
possible. Si elle est possible, n'est-elle pas absolument désirable? ASS 

» Je n'ai pas tenté de proposér quelque nouveau ou ancien système. de 
sélection, Les temps ne sont pas mûrs. Car trop d’inconnues rendent ce 
redoutable problème impossible à résoudre aujourd’hui, même théorique- 
ment. J’ai seulement voulu appeler l’attention des philosophes et des natu- 
ralistes sur le progrès par l’hérédité. e 

-« La sélection humaine me paraît destinée à devenir, après que sa 
questions politiques et sociales auront.été résolues, l'unique souc, le grand 
espoir, et l'immense effort des GE REIORS futures. » 


M. Pierre Trier, au nom du Service de la Carte géologique de 
France, fait hommage à l'Académie d’un Mémoire de M. Jaceues DE 
Lappaenr, intitulé : Étude lithologique des terrains crétacés de la région 
d’'Hendaye. 


ÉLECTIONS 


ra 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection de deux 
membres de la Commission du londs Bonaparte à prendre, l’un dans la 
Division des Sciences mathématiques, l’autre parmi les Académiciens libres, 
en remplacement de MM. Hamy et de Gramont, membres sortants, non 
rééligibles. 


: MM. Dane Berruecor ct Carvenrier réunissent la majorité RS 
des suffrages. 


NOMINATIONS. 


L’ACADÉMIE DES LETTRES, SCIENCES, ARTS ET AGRICULTURE DE Merz invite 
l’Académie à se faire représenter à la séance solennelle annuelle, qu’elle 


ST — 


_E Fo ne House, F OURNIER sont ere de représenter 


: He oan, 


AE RAP 
ee M. le Ministre DU D ConmEncE, DE L'Evousrmr, D DES à Dors ET Des  TéLé- | EN 


GRAPHES invite l'Académie à ter une liste de candidats à la chaire È 
2  d'Électricité industrielle, vacante, au Conservatoire national dés AS EU A7 
Métiers, parie le décès de M. Marcel Depres. ee ; ENS 


SK Es iT : cd 


£ 7 


_ (Renvoi aux section de Physique g générale et division des Applications 
_ dela Science à à l'industrie + réunies. > | € 


l 


k 


M. le Mate DU use DE L ExbusT ie, pes Posres er pes T'écé- 
Grapues invite l'Académie à dcr unc liste de candidats à la chaire 
de Chimie agricole et d’ Analyse chimique, vacante, au Conservatoire national 
_des Arts et Métiers, par le décès de M. Th. Schlasing. 46 | 1 


_ (Renvoi aux Section de Chimie et d’ Économie rurale réunies.) 


MM. Auveusre Béuar, Avvenr Coisox prient l'Académie de vouloir 
bien les compter au nombre des candidats à la place vacante, dans la 


_ Section de Chimie, sh le décès de M. Jungfleisch. 


x 


M. Éme Becor prie l'Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section d° FU par le 
décès de M. Ch. Wolf. | | 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les points PART des transformations. | 
topologiques des surfaces. Note de M. L.-K.-J. BnouwEn, 


Le D 


présentée par M. Paul Appell. LATE 

J'ai démontré en 1909 que toute transformation LPS te st. 
à-dire biuniforme et continue) d’une surface bilatérale fermée de genre zéro 
àindicatrice invariantelaisse au moins un point invariant (‘). Il me 
remarquer que ce théorème n’est valable que pour le genre zéro. En effet, 
pour chaque surface bilatérale fermée S de genre p supérieur à ZérO, ae 
_ peut construire d’une manière très simple des transformations (et même des 
transformations périodiques) topologiques, à indicatrice invariante et ne 
laissant aucun point invariant. 


PREMIER CAS pp = 1. — Soient pet Ÿ des coordonnées bicireulaires sur 


le tore S. La transformation £ 
Q, 
DÙTL 
mes d —— — 
nl rè 


_ possède les propriétés requises. 


- SECOND CAS : p — 2. — Soient Te T deux tores congruents, + et Ÿ des 
coordonnées bicirculaires sur T. La transformation de pe définie par les 


formules 
p'—=9 +4, 


Ver E 


possède un seul point invariant P. Au voisinage de P traçons une courbe 
simple fermée X, invariante pour £ et divisant T en une région f contenant 
P et une région g. Soient /’, #', f'et g' les images de 4, 4, f et g sur T’. 
- En identifiant sur les courbes congruentes # et #’ les points correspondants, 
nous formons une surface bilatérale fermée S de genre 2, se composant 


=. 


(*) Ma plus simple démonstration de cette propriété a été communiquée par 
M. HanaumanD dans sa Note sur l'indice de KroNECKER, insérée dans la seconde édition 
de l’/ntroduction à la théorie des fonctions de Tannery. La même démonstration se 

trouve dans un Mémoire récent de M. Birkuorr (American Transactions, t. 18, 
p. 2089) où aussi une extension du théorème est obtenue par la même méthode. 


st 
2 


ne — 


_ 
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ÈME as: p a 2, —. Pose ( et D de coordonnées Dee sur 
F tla transformation de T, définie par les formules 


contact ne se ton lent pas et se cd pour les Fe puissances 
de L Détruisons ensuite les surfaces de contact, nous obtenons une surface 
S+ bilatérale fermée S de genre p, sur laquelle 4 définit une transformation 
possédant les propriétés requises. 2 : 
= Passons aux transformations à A  irice renversée. Nous construirons 
© pour chaque surface bilatérale fermée S de genre p une transformation 
. (même une transformation involutive) topologique, à indicatrice renversée 
eLne RE aucun point: invariant. 


He CAS: p = 0. — RU 2 la longitude, Ÿ la latitude dans un système 
de coordonnées s géographiques sur _. sphère S. La: transformation 


RE QE NS D net ASE) 
“ ee D —— Ÿ 
| possède les propriétés requises. | 


- Deuxième cas : p — 1. — Soient o et Ÿ des ue bicireulaires sur 
le tore S. La transformation 


= — 9; 


: g' 


possède les propriétés requises. 


F 


TROISIÈME CAS : p—2q. — Soit Tune sphère, {une transformation de T 
construite d’après le premier cas. Attachons à la sphère p anses telles que 
les p paires de surfaces de contact ne se touchent pas et se correspondent 
deux à deux pour 4. Détruisons les surfaces de contact, nous obtenons une 
surface bilatérale fermée S de genre p, Sur laquelle 2 débit une transfor- 
mation possédant les propriétés requises. 
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QuarRiÈME cas : p = 2 + 1.— Soit T un tore, L'une non de Vies 
construite d’après le second cas. Attachons au tore p — 1 anses telles que 
les p—1 paires de surfaces de contact ne se touchent pas et se corres-. 
pondent deux à deux pour 4. Détruisons les surfaces de contact, nous obte- 
nons une surface bilatérale fermée S de genre p, sur laquelle ! définit une 
transformation possédant les propriétés requises. | : 


-_ SPECTROSCOPIE. — Aemarques sur la constitution sériale des spectres 
d'absorption. Note (') de M. Frev. Vis, présentée par M. Des- 
landres. 


On connaît les admirables résultats auxquels a conduit la mise en évi- 
dence de relations sériales dans les spectres d'émission (Balmer, Kayser, 
Runge, Rydberg, Ritz, Deslandres, etc.), tant au point de vue de la repré- 
sentation précise des phénomènes naturels que des conceptions atomiques 
\ auxquelles celles ont servi de substratum. 

Beaucoup moins de recherches ont été ie sur les spectres 
d’absorpuion; encore les tentatives faites paraissent-elles limitées aux 
vapeurs et aux gaz (par exemple : SO? gazeux, Ms de benzène où 
d’aniline; recherches de Lowater, GrbEe Koh etc.), dans les spectres  : 
d'absorption desquels on a trouvé des relations de séries indiscutables, 
quoique de types souvent assez particuliers. ; 1 

IL y aurait lieu de se demander si les spectres d’absorption des solides ou 

D des liquides, dont la structure spectrale est le plus souvent très différente 
EX de celle des mêmes corps à l’état de gaz ou de vapeurs, ne seraient pas sus- 2 
TR ceptibles, dans certains cas, de montrer les traces d’une propriété corres- 
pondante. La chose est d’ Hier difficile à reconnaitre : on est en effet loin 
de posséder, dans les bandes d’ absorption, des matières colorantes usuelles, 
des bases expérimentales aussi précises que dans les raies fines des ee 
d'émission; de plus, les spectres à grand nombre de bandes, seulsintéres- 
sants comme éléments de calcul, sont rares et le nombre des bandes est 
toujours relativement faible. - 


Nous avions indiqué, il ya quelques années (?), que, dans une première 


(*) Séance du 19 mai 1919. ! 
(?) Viès, Comptes rendus, ti 158, 1914, p. 1206; Comptes rendus Soc. Biol., 
14 avril et 4 mai 1914. | 5 


déc d ne ee corps en Ron appartenant à des familles très 
| diverses. Comme cela paraissait probable d’après nos recherches précé- 
dentes, ces relations sériales seraient à rapprocher, non du type Balmer ou 
: . de ses dérivés usuels dans les spectres de raies, mais plutôt du ‘type 7 
 Deslandres relatif à la répartition des « têtes » dans Jes spectres de 

ue ee FE EL 


«oi 
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© Dans ua nn complexe, le triage ia bandes pouvant répondre à la 


- formule (1) se fait très simplement au M de Ja SRDÈR caracté; = 
HA ristique RS FRERE Fra | | 
SE TT ire Léa re = Le RE ; Ace 
À : Tes = const.— 35, | 
EX = 


PRES 


__ aquelle s'obtient en Ruban quatre one successives (sans terme du 
troisième degré) de l'expression (1). Les bandes intéressantes reconnues, \ 
_ icur misc en série est faite par des procédés graphiques. 
+ Vorct quelques exemples empruntés à à des familles très diverses de corps. e 


1° Permanganate de potasse, solution aqueuse (valeurs de Formanek pour 


Re | 
A = 04,09: D oo C—— 0,022. 


/° 


“87,0 4zo;7 454,4 430,5  31(5) 


PHGOL 047,8 020:0 2094 
À calculé DOME 0200160), 4 : ‘487;0 470,0 454,3 89,9 312 CRE 
DAS EAR ee ne (e] ! 2 FE23 DE SES 5 6 HS 


»° Hémoglobines. — Les résultats sont ici plus intéressants en ce qu’on 
voit paraître des relations entre les caractéristiques sériales et la constitu- 
tion chimique des corps. Les spectres d’un grand nombre de dérivés de 
l'hémoglobine paraissent justiciables d’une seule et même série & (méthé- 


\ 


Pen s 


, 1e Re a Fe 

(:) Des séries correspondantes en fréquences (>) ont été recherchées, mais elles 
n'ont pas paru présenter ici leurs avantages usuels de simplicité; aussi avons-nous 
conservé, pour des raisons pratiques, les notations en À. 


AGE : | ACADÉMIE DE | 
moglobine acide, diverses hématines acides, sitidhonogiobtes 


globine, etc.); queiques dérivés (termes plus spécialement cialis: 
méthémoglobine alcaline, cyanhématine, hématines alcalines, etc.) sont . 


LRepresen tés par une seconde série Ÿ, qui n’est d’ailleurs vraisemblablement 


qu’une autre région de la même série © prolongée; enfin d’autres corps, les 


plus disloqués au point de vue chimique, entremêlent dans leur spectre les 


deux séries » et Ÿ (hématoporphyrine, mésoporphyrine acides). Dans l'en- RS b 


semble de cette famille de corps, la Série + subit des déplacements (en x et. 


en » de certaines bandes caractéristiques prises comme repères) corrélatifs . 


_des modifications chimiques effectuées sur le HOREE prosthétique de 
la protéide copulée. s 


Méthémoglobine acide (au ferricyanure K: axes des bandes déterminés 


au MEN pee ee 


La bande X255, quin appartient pas au groupement prosthétique, n'est 
pas donnée. 


3° Chlorophytlles. — Dans la famille des chlorophylles, importante par 
ses relations chimiques avec la famille des hémoglobines, on trouve une 
série qui est précisément la même que celle des hémoglobines (série z). 
Les bandes de cette série sont donc vraisemblablement supportées par le 


complexe des noyaux pyrroliques dont l'association fondamentale est 
commune à ces deux familles. | | 


Chlorophylline « (Tswett) ; 
À-séel Rer 067 Gro 


Jécaleulé*. 2 1601 608 
L 


La bande eiolette [A 30(0), Dhéré] ne serait pas. donnée par celle 
série. 


4° Chlorure de néodyme (visible, Jones et Strong, 1912; ultra-violet, 


Baxter et Woodward, 1910). — Un grand nombre des bandes semblent 
{ 


Hi aux . de séries des gaz et des vapeurs; le terme en 7° serait 
Ë en effet pratiquement nul, et la formule deviendrait comparable à celle 
water, par exemple pour SO°-gazeux (A = 4,59; B—G=0; 


À — = 673, È SE 25 bandes seraient données par le calcul). 


 solubilié. Note dé M. Aunenr Corsox, présentée Die M. G. FLipprann 


x Ro rattacher les lois Roule de la cryoscopie à notre théorie de 
ss “ solubilité, reprenons la formule initiale que nous avons tirée de la Ther- 
dr modynamique sans faire aucune hypothèse sur l’état dissous : 
où 4 ce 


À # 


et remarquons que l'on a rigoureusement V+e— U + u en appelant U le 
volume final de la dissolution et w le volume du corps dissous. Si la solution 
est très étendue, w est négligeable par rapport à U, et il reste 


PR NP ru. 


PET, =D: autre part, nous avons fait observer que toute solution non saturée par 
EE rapport au corps en dissolution, mais qui-dépose des cristaux de solvant 
PRE par refroidissement, est elle-même une solution salurée par le solvant en 
voie de solidification. 

Si nous désignons par L/ la chaleur de dissolution d’une molécule de sol- 
vant solidifié dans la solution à une température T supérieure à Te, et par p 
la pression osmotique du corps en dissolution, nous pourrons écrire, 

… d’après notre formule générale, 


dp 


(2) | ee Hô TIV' + em S 


= V' étant le volume de dissolution saturée par rapport au solvant solide à T° 
contenant une molécule du second corps. 
De cette formule, appliquée aux solutions étendues, nous allons déduire 
la loi des phénomènes cryoscopiques de Raoult. 
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Prenons une molécule de poids M d'un solvant; soit o sa température de SP 
congélation et À la chaleur de fusion d’une ee de solvant solide à 6 ee 
(A = M4, l'étant la chaleur de fusion d’un gramme, celle qu'on Has dans 


les pion . cn 


Appelons U le volume de cette molécule de solvant à l'état haude aux Fe x 


environs de ©. ; à 
Cherchons d’abord la concentration, c’est-à-dire PS poids de matière 

contenu dans 100$ de mélange. Aou. d} la très petite portion de la 

molécule d'une substance de poids moléculaire "2, dissoute dans la molé- 

cule M. / | 
La concentration C sera égale à RUN Au dénominateur la 

M7 di 
quantité m d'A étant négligeable par rapport à M, on a 


= 


: m d}. 
C00 N , 

La solution étant très étendue, son nn. V'+ s'égale U, comme nous 
l’avons dit; sa température de congélation sera T = 0 + dT; enfin la cha- 
leur de dissolution d’une molécule de solvant solide à T° se confondra sen- 
siblement avec la chaleur de fusion À — M. 

En appliquant la formule (2) eten négligeant dT par rapport à O, il 


vient 


L 


A rien RAR Fo 


Or dp n’est autre que la pression osmotique de la solution, qui contient, 
dans le volume U, dX molécule de corps dissous à @°, car l'état initial étant 
le solvant pur, p est égal à zéro et la variation dp est bien la pression osmo- 
tique du solvant qui contient le poids 2 du corps dissous. 

Les lois de compressibilité (Mariotte, Gay-Lussac) ont pour expression 
générale VPÆRT avec R=— 847, quand elles se rapportent à la 
molécule. 

_ Dans le cas qui nous occupe U est précisément le volume final de la 
dissolulion. Quant à la pression P rapportée à une molécule, et assimilée à 


la pression osmotique, à l’ RCE de Van’ t Hoff, elle devient” . + D'ailleurs, 


comme T — @ + d'T et comme dT est négligeable par se à O, on a, 


_ nous avons 


rmule de compressibilité les valeurs précisées ci dessus, 


inNree x # à 


2 & < = L 
arquant que 72 est sensiblement égal à _ nous aboutissons 


, c'est-à- dire pour la variation de température correspondant. à 
acer Ft de la} pression _ celtes à oi concentration isaline es 


SAS la valeur s suivante : MR Sos e es 


u 
100 


Se M. ENT ce 
Nous avons ainsi retrouvé la loi de eryoscopie de Raoult, applicable aux 

solutions étendues ce très faible), ainsi que | la valeur du coefficient de 

Raoult, Van’ t Hoff, > 1 Se 


K — 2220" 
K=——— 


€ we 


en dfécntt toutes les approximations [application rigoureuse des lois de 


 compressibilité, assimilation de (0 + dT Le à 6, etc. | que nécessitent les for- 


mules de ces auteurs. 
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CHIMIE PHYSIQUE. _— Force contre-électromotrice de polarisation dans l'acide 


_ sulfurique. Note de M. Auserr Noves, présentée par M. Henry Le 
Chatelier. 


La force contre-électromotrice de polarisation d’une solution est le poten- 


‘tiel minimum sous lequel l’électrolyse de la solution se produit. Au 
_ point de vue théorique, quand deux électrodes: sont placées dans une solution 


CR vig. 1° Semestre. (T. 168, N° 21) : 138 


et qu’on établit entre dite une différence d mir ee réguli 
ment, il ne doit passer aucun courant jusqu’ à ce que le potentiel minimu 
néceseaire pour électrolyser la solution ait été atteint. En pratique, cepen- < 
dant, malgré les précautions habituelles, on ne peut pas éviter complètement | 
la présence de quelques impuretés. Lan présence permet le passage d’un 
faible courant avant d'atteindre ce potentiel minimum. Ce courant parasite 
_croît lentement avec la différence de potentiel, mais à partir du momentoù 
la décomposition chimique commence, l'accroissement devient “beaucoup is 
plus rapide. Au cours d'expériences sur le dépôt électrolytique du fer, 
nous avons été amenés à rechercher comment cette force contre-électro- 
motrice varie avec la température. Ayant constaté que la force contre- 
électromotrice observée dans les solutions de sels de fer diminuait consi- 
dérablement à haute température, et que, de plus, la courbe des intensités 
des courants présentait deux points anguleux au lieu d’un seul, nous avons 
pensé que l’un de ces points anguleux correspondait à la forcé contre- 
électromotrice de l acide sulfurique. 


L'appareil em ployé pour la mesure des différences de potentiel consiste en une lam pe 
à grille pour T.-S. F. En donnant à la grille des potentiels négatifs et en faisant usage 
de potentiels plaques de 2 à 4 volts, nous avons obtenu des mesures de potentiel 

| très précises, sans passage d'aucun courant dans le circuit étudié, le courant plaque 
changeant seul avec les variations de potentiel de la grille. 

Pour les expériences faites à la température ordinaire, on employait deux flacons 
reliés par un tube en U et contenant l’un l’anode, l’autre la cathode. Les électrodes 
étaient constituées par des lames de platine de 3°%*,86. À partir de 8o°, on s’est servi. 
d'une bombe calorimétrique en acier renfermant un vase en porcelaine qui contenait 
la solution, On évitait ainsi l'introduction d’impuretés dues à l'attaque du revêtement 
de la bombe par l'acide. Pour déterminer la température, on s’est contenté de 
déterminer la POUR et de calculer la température au moyen des tables de tension 
de vapeur. On s’est assuré que les résultats obtenus étaient identiques dans les deux 
appareils aux températures inférieures à 80°. 4 

La solution employée était obtenue en ajoutant à 1 Soocnt d’eau ‘distillée 10on? 
d’acide. sulfurique chimiquement pur. 


Pour se rendre compte du degré d'exactitude des mesures, on a effectué 
une douzaine de mesures à la température ambiante, 20° environ. La force 
contre-électromotrice définie par le point anguleux de la courbe a été en 
moyenne de 1,68 volt avec des écarts en plus ou en moins de 3 pour 100 au. 
maximum. La valeur la plus généralement admise d’après les détermi- 
nations de Nernst et de (laser est de 1 ,07 volt. 


Molate este loneuerele ele ee éme tu aie le EN Tale lapin de, 0 
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Ah. Noyes (! je a constaté que + _ . éléctrique des solutions 
htiétiente avec la température, tandis que l'ionisation décroit. Cette ano- 
malie apparente tient à l'intervention d'un nouveau facteur, la décroissance 
_ de la force contre-électromotrice de Poe avec L température, 
comme le montrent les expériences. è 
Les expériences rapportées plus haut ont été faites jusqu’à 80° à pression 
constante et au-dessus sous la tension de vapeur de l’eau. Pour s'assurer 
que “la pression n’intervenait pas, on a fait quelques expériences sous pres- 
sion réduite à la température ordinaire. Le résultat a été négatif; il ne 
s’est pas produit de changement appréciable. Mac, Innes et Adler (?) ont 
= «montré que la force électromotrice de survoltage sur une électrode de EE 
me platine varie en raison inverse de la pESssie suivant la formule : 


x 


_ _etest de le influencée par le dégagement des bulles. dre ce  survoltage 
she. dépasse pas 1 ,> millivolt, c’est-à-dire est inférieur aux erreurs des 
expériences ici rapportées. 

: | : En résumé, la force contre- root d’une solution d’acide sulfu- 
SÈNE rique diminue d’abord avec la température, sensiblement proportionnelle- 
PER ment à l'inverse de la température absolue. Au delà, de 60° à r20°, plus 


(1) A.-A, Noyes, The electrical Conductivity of Aqueous Solutions, 1907. 
DOS (2) Mac Innes and ADzer, Hydrogen overvollage (J. of Amer. Chem. Soc., t. 46, 
10e 1919, P. Rp 


2 


de. à H'È, 


dt ne au delà del cette D Te de ne et 
Ce changement peut être attribué à une différence dans le eee 
_qui se fait d’abord en H* et HSO et ensuite en He et 50 LES 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle synthèse de la benzylidène-acétone.… ee 
Note de M. G. Laxeois, présentée par M. A. Haller.; À 


un 


Nous avons trouvé une synthèse nouvelle de la benzylidène-acétone AE 
partir du cinnamène. Cette synthèse est fondée sur une extension de la 
réaction de S. Krapiwin (!) d’abord et de Darzens ensuite conduisant à des 
_cétones non saturées (*). Les essais de ces auteurs ayant porté sur des car- 
bures aliphatiques et cyclohexéniques, nous avons pensé que l’on pourrait, 
dans le cas spécial de léthényl-benzène, et dans d’autres cas encore, 
orienter la réaction en chaîne latérale, ce que l'expérience a confirmé. 

Le complexe obtenu est un Éhlorhydrate de benzylidène-acétone lors- 
qu’on fait réagir le chlorure d’acétyle sur le cinnamène en présence de 


SaCl'. La réaction s'exprime par l'équation qui suit, abstraction faite 
de Sn Cl! : : 


CCE CH? + CH. CO. A = CfHi — CHCI — _ CH. CO.CH:. 


Nous n'avons pas isolé à l'état de pureté ce corps, mais nous l'avons 
immédiatement déchlorhydraté par action de la diéthylaniline, qui s’est 
salifiée par HCI, tandis que se libérait la ie acétone, selon la 
nouvelle équation : 


Le 
*G HF 


/ŒH\,. 
Ce )es 


A + CON Az 


=, C5 CH = CH C0 — CH; + ED) — Az 


Mode opératoire. — On dissout 398 de CH C O — CI (F +) dans 528 de 


(1) S. KRariwWiN, Bull. Soc. 1mp. Natural. de Moscou (sepL. 1908, p. 1-176), 
et Chem. Centralblatt, 1, 1910, p.1336. 


.. (?) G. Darzens, Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 907-710. — G. Danzens et Rosr, 
Comptes rendus, t. 151, 1910, p. 758-759. 


£ 
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styrolène à On refroïdit fortement ce mélange et l’on y ajoute 250$ 


de CS. On introduit goutte à goutte enagitant, 1255 de Sn CI Ce à ) récem- 


ment distille, en évitant l'élévation de la température. Comme dans les 
exemples cités par Darzens, il se fgrme un complexe rougeâtre, insoluble 
dans C$?, que l’on détruit par l’eau glacée. La solution sulfocarbonique 
est lavée jusqu'à neutralité. On sèche au sulfate de soude, on disulle le 


_solvant et l’on ajoute sur le résidu de la diéthylaniline (+ | On chauffe 


dau BH: 180°, puis on laisse refroidir. Abondante cristallisation de 


_chlorhydrate de diéthylaniline. On ajoute de l'acide chlorhydrique dilué 
qui dissout le chlorhydrate déjà formé et salifie la base encore libre, de 
sorte que, seule, la cétone présumée reste soluble dans les solvants orga- 
niques. On épuise à l’éther, que l’on traite à l’eau jusqu’à neutralité. On 
entraîne à la vapeur d’eau pour séparer des résines. Le distillat est à nouveau 
épuisé et le résidu de la distillation du solvant est rectifié dans le vide. 
P.E,,; = 140°-145°. Le produit se prend en gros cristaux fusibles à 41°-42° 


-et présente Es caractéristique de la benziene -acétone. 


CARACTÉRISATION. — 1° Par oæydation ménagée.— On prend 55 de produit, 
que l’on chauffe avec une solution d’hypochlorite, à chaud. On perçoit 
nettement l'odeur de CHCI. On sature de SO? et l’on épuise à l’éther., 


Le résidu de la distillation de l’éther est solide, P. F. — ne On l’identifie 
à l'acide cinnamique. û 


2° Dibromure. — On dissout 3 de produit dans CHOC. On refroidit 
énergiquement et l’on ajoute, goutte à goutte, du brome pur et sec 
jusqu’à teinte rouge persistante. On évapore le CH CE sur une capsule sous 
la cloche à vide. Le résidu solide, essoré sur plaque de porcelaine, est déjà 
très blanc. On lave ces cristaux à l’alcool dans lesquels ils sont très peu 
solubles; on les essore une deuxième fois. P.F.— 124°-125°. 


3° Semicarbazone. — On dissout 55 du produit dans 20f d’alcool et l’on 
agite cette solution avec un peu plus de la quantité théorique du mélange 


équimoléculaire de CH—COONa et de OC HO en 


solution aqueuse. La solution obtenue, d’abord incolore et parfaitement 
limpide, jaunit, se trouble, et il se dépose une masse cristalline jaune. On 
essore, lave abondamment à l’eau et à l’alcool froid. On fait cristalliser dans 


Re DES. SCIENCES. * 


l'alcool bouillant. La solution est très peu colgrée et abandonne | 
dissement la semicarbazone sous forme de belles paillettes je | 
fondent à 18-°-188°. Une deuxième cristallisation n’élève pas ce: point. rs 
Le dosage d’azote et la combustion donnent des chiffres conformes. à da 
formule C''H!* Az 0. "3 
En résumé, nous avons montré que M réaction de Krapiwin, extension € ee 222 
_celle de Friedel et Crafts, peut, dans ce cas particulier de l'étherylsthène, ne, 
conduire à à une substitution d’acétyle en chaîne latérale. | | 


“CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la chaleur sur les méthylsulfates alcalins et” 
alcalino-terreux. Note de MM. J. Guyor et L.-J. Simon, Re par 
M. Ch. Moureu. 


\ 


Dans leur célèbre Mémoire sur l'esprit de bois, Dumas et Peligot rap- 
portent que l’action de la chaleur sur le méthylsulfate de baryum «en 
dégage du gaz sulfureux, des gaz inflammables, de l’eau et du sulfate neutre 
de chic (sulfate Lasttique): il reste pour résidu du sulfate de 

… baryÿte coloré par quelques traces de charbon ». Plus succinctement encore, 
_ disent-ils que « quand on décompose par la chaleur les sels alcalins, 1 
donnent du sulfate neutre de méthylène en grande quantité ». 

Nous avons été amenés à reprendre dans dés conditions précises l’action 
de la chaleur sur les méthylsulfates alcalins et alcalino- terreux ; le but de 
cette Note est d’en donner les résultats. 

Après avoir préparé ces sels, nous les avons analysés" de façon à fixer. 
exactement leur composition. 

Le méthylsulfate de potassium eristallise anhydre. Les recueils spéciaux 
lui attribuent une demi-molécule d’eau de cristallisation. L'origine de cette 
inexactitude réside sans doute dans la perte de poids que ce sel subit 
lorsqu'on le fait séjourner à létuve. Le véritable sens de cette diminution 
de poids se trouvera plus loin. 

Le sel de sodium cristailise au contraire avec une molécule d’eau, alors 
que les recueils le signalent comme un sel anhydre. Cette erreur, en sens 
inverse dela précédente, a déjà été relevée par M. Auger(‘). Onpeutd'’ailleurs 
le déshydrater dans un dessiccateur à vide sans qu’il subisse d’altération. 


(1) Comptes rendus, t. 1h5, 1907, p. 1288. 


z 


_rement à \ froid de. un do tu à te | 
“Le sel de strontium cristallise également en belles paillettes blanches 
FR avec deux molécules d’eau de cristallisation; il en perd une à froid dans un 
. dessiccateur à. vide et la déshydratation s ‘arféte là. Le départ d'eau plus 
complets’ accompagne d’une décomposition partielle. 

Le sel de calcium cristallise anhydre en beaux cristaux déliquescents. 
be. sel de lithium est égalément très déliquescent, mais peut être pompe 
tement Dre à froid dans un dessiccateur à vide. | 


cs Remarque. — Les sels de lithium, baryum ét strontium présentent à 
# égard de cette déshydratation une Prcutarie assez rare. 


| présentent une teinte rose plus ou moins accentuée qui disparait par l’action 
. ; _de l'air humide et réparait par séjour prolongé sous un dessiccateur. 


: Action dela chaleur. — 1° Soumis à l’action prolongée d'ané : tempé- 
4 _ rature s’élevant graduellement de 220° à 280°, le sel de potassium subil une 
ee - décomposition ve par la formule | 


À ns OK 


> SE 27 
280 Go = $0 K2 + CH O.— CHE, 


Le gaz oxyde de méthyle, dont celle réaclion constitue un mode de pré- 
paration à l'état de pureté, a été recueilli, mesuré et caractérisé : oxydation 


-_ : dans l'acide acétique. 
5 Le pyrosulfate de potassium résiduel a été pesé, dosé alcalimétriquement 
et transformé en sulfate de baryum; le résidu a été examiné ne à sa 
teneur en carbone. 

Quand on répèle cette expérience en présence de sulfate M eholique 
on n’observe qualitativement et quantitativement aucun changement; on 
retrouve le sulfate diméthylique introduit. Seule la vitesse a changé : elle 
4 est notablement accélérée. HE 
‘#4 2° Le sel de sodium auhydre se chrporte de même, tout au moins au 
Te premier examen. À une température un peu inférieure, et plus facilement, 
il présente la même allure de décomposition. Maïs, en regardant ee 


"4 


Hydratés, ils sont parfaitement incolores ; entièrement privés d'eau &s. 


sulfochromique, combustion “Hhomeique densité gazeuse el cryométrie 


ce près, on observe un es ie des de repr en 


formule : : ne 
: /ONa 


Cou _ SO" Na + SO: (CN. 


| 2$0: 

A la vérité, on avait déjà pu remarquer, dans le cas du s" de potassium, | : 
R formation de quelques fines gouttelettes d’un liquide huileux : le sulfate , 
diméthylique. Dans le cas du sodium, 7 pour 100 du sel subissent le second 
mode de décomposition ; il devient alors possible de le constater avec. 
certitude. 3 y 

C’est peut-être la production de ce sulfate “dimétiiylique qui eme 
un cours plus rapide et plus facile du mode principal de décomposition, si 
l’on en décide par l'influence observée du sulfate NL sur la 
décomposition du sel de potassium. : 

3° La décomposition avec production à sulfate dinithplqee. devient 
tout à fait prépondérante et se manifeste à des températures inférieures 
à 200° pour les sels de calcium et de baryum, et aussi pour le RER 
de lithium. Au contraire, l’ oxyde de méthyle ne se forme qu'en très faible 
quantité correspondant à une décomposition de quelques : centièmes du sel. 

Pour le sel de strontium, la décomposition en sulfate de strontium'et 

sulfate diméthylique se produit non seulement à l’étuve à 100°, mais se 
manifeste déjà : à froid par séjour dans un dessiccateur. : 

. En résumé, les méthylsulfates alcalins se décomposent par la chaleur en. 
oxyde de méthyle et pyrosulfates. 

Les méthylsulfates alcalino-terreux chauffés à une température infé- 
rieure se décomposent en sulfate diméthylique et sulfates alcalino- terreux. 
Le sel de lithium se comporte comme les sels alcalino-terreux. 

Les molécules dissymétriques manifestent ici, comme dans beaucoup 
d’autres cas, leur tendance à à évoluer vers des formes symétriques. 


ZOOLOGIE. — L ‘hybridation chez les Mollusques. 
Note de M. Paur PrEusexeer. 


I. On sait que, parmi les Gastropodes, des individus d'espèces 
moyennes ont été parfois rencontrés accouplés (des Littorina, des Helix, 
des Limnæa, etc.). Mais il n'y a guère d'exemples que les œufs et embryons 
provenant de ces accouplements aient élé recueillis et-observés. 


\ 


D à 


ar 


« hybrides ». 
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D'autre part, on trouve dans la littérature conchyliologique certaines 
_ formes désignées comme « hybrides », sans qu'il ÿ ait eu ordinairement 
à ce sujel, une preuve D de , 


IT. Au cours des quatre années de guerre, bloqué à Gand par l’occu- 
pation allemande, je n’ai eu à ma disposition, comme matériaux d'étude, 
que la faune terrestre ct fluviatile, peu variée, du voisinage immédiat de 
ina demeure : et j'ai entrepris He Tee sur des dis d’eau 
douce. J'ai notamment fait, avec mes modestes installations personnelles 
_ (tous les laboratoires ayant été envahis par l’ennemi), de multiples CSSAIS 
d° bybridation, afin d'obtenir des renseignements plus précis sur cette 
question. 5 

Ces essais ont été faits avec les précautions suivantes : des individus 
adultes ont été pris en hiver (février), avant la période d'accouplement; 
ils ont été isolés deux à deux, par couples composites des neuf combi- 
naisôns ci-après, dans la plupart desquelles l’accouplement n'avait pas 
cncore été constaté : Limnæa glutinosa et L. auricularia; L. glutinosa et 
L. palustris; L. glutinosa et L. stagnalis; L. glutinosa et L. peregra: L. pere- 
gra et L. stagnalis; L. perezra et L. D L. palusiris et L. stagnalis; 
L. palustris et L. auricularia; L. auricularia et L. stagnalis. On remarquera 
que J'ai usé particulièrement de la participation de L. glutinosa, parce que 
le caractère très spécial du manteau rabattu sur la coquille s’y reconnaît 
déjà avant la fin de la vie embryonnaire (à cause de ce caractère, beaucoup 


de malacologistes tiennent l'espèce en question pour type d’un sous-genre 


ou genre Particulier : : Amphipeplea). 
bee divers couples artificiels ont été conservés pendant toute la durée du 


printemps; les pontes qu'ils ont données ont été examinées régulièrement. 


ct élevées jusqu’à l'éclosion et même au delà; pour chaque combinaison, 
l'expérience a été faite sur plusieurs couples, soit simultanément, soit en la 


répétant l’année suivante. Des couples témoins normaux'ont été traités de 


la même manière, afin de pouvoir comparer leurs pontes aux pontes 


ILT. Les résultats généraux obtenus sont les suivants : 


1° Toutes les espèces s’accouplèrent entre elles (les Limnées, quoique 
hermaphrocites, ne présentent pas l’accouplement réciproque et la fécon- 
dation mutuelle: l’un des conjoints, au cours de l’accouplement, fonctionne 
comme mâle, et l’autre comme femelle). 


C.R., 1919, 1°" Semestre. (T. 168, N° 21.) 139 
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2° Tous les individus ayant joué le rôle de femelle déposent des pontes, 
généralement multiples. 
3° Toutes ces pontes sont conformes par tous leurs caractères (ot es | 
È taille ét aspect des masses « glaireuses », nombre et disposition des coques 
et desœufs) au type normal de l'espèce : à laquelle appartient l'individu qui 
a pondu. 
4° En outre, dans chaque ponte, tous les embryons présentent constam= 
ne et Élroneut les caracteres maternels, c'est-à-dire ceux de Pespèce 
qui a pondu, caractères très reconnaissables dès l'éclosion, et mieux encore 
quelques jours après, par la forme de la coquille et la pigmentation. 


IV. Ces « hybrides » bispécifiques sont donc de faux hybrides; ils résul- 
tent du fait qu'il n’y a pas eu fécondation véritable, au sens strict du mot, 
mais embryogénèse sans amphimixie, ou « parthénogénèse » sans conju- 
gaison, induite par du sperme étranger: celui-ci n'étant qu’un simple sti- 


mulant, comme peuvent l'être diverses substances chimiques. On a donc à 
affaire 1 ici à un phénomène de pseudogamie. > 
Je n’ai naturellement pas examiné un à un tous les œufs de chaque ponte ns. 


déposée. Mais au moins, dans les œufs pondus par les Zimnæa auricularia, = 
L. palustris et L. glutinosa, à la suite d’accouplement bispécifique, ilnya + 
eu émission que d’un seul globule polaire; ce globule unique, caractéris- 
tique des œufs parthénogénétiques, s’est conservé très visible jusqu’au delà : 

è du stade gastrula, et ne s’est jamais divisé lui-même : ce que fait très souvent 4 
TE le premier globule polaire de nombreux Gastéropodes, dansle cas de fécon- 

ES dation normale. À 


V. Sur des formes marines, j'avais fait avant la guerre diverses expé- 
riences en partie inédites : 4 


1° Des hybrides bigénériques ont été obtenus par fécondation artificielle 
d’ovules de Pholas candida (Lamellibranche) par des spermatozoïdes de 
Patella vulgata (Gastéropode) et réciproquement : ces deux formes sont 
5 unisexuées. La segmentation étant toute différente (égale dans Patella et 
inégale chez Pholas), il devait être facile de voir, dès l’origine, si les œufs 
se componteraient à la façon maternelle ou paternelle. Or dans les deux 
cas, ce fut la segmentation de caractère maternel qui se réalisa; et les larves 
obtenues étaient aussi exclusivement conformes à l'espèce de la mère. Les 
œufs de Pholas, particulièrement clairs, montraient nettement un seul pro- 4 
nucléus. Il ÿ à donc identité avec ce qui a été reconnu chez des Échino- | 
dermes. 
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20 ait essais semblables ont été faits avec des ovules de Pholas et du 

sperme de Hermellæ alveolata (Annélide) et réciproquement. Les résultats 
ont été pareils aux précédents : toujours des œufs de Pholas ont donné des 
larves normales de PAolas, tandis que les œufs de Hermella ont donné tou- 
ME des larves typiques d Annélides. 


VI. En résumé, dans les Mollusques, il ne se he pas de die. 


e hybrides, même bispécifiques. Même pour des formes excessivement 
_ voisines et encore incomplètement dissociées, comme Aelix hortensis ct 
A. nemarals, on obtient d'habitude de faux hybrides de caractère maternel; 
_etce n’est qu'exceptionnellement qu’on ; observe quelques hybrides parais- 
sant véritables, comme le zoologiste suisse Lang croit en avoir rencontrés. 


ZOOLOGIE. — Sur les premières phases du développement embryonnaire 
chez Palemon serratus Latr. Note de M. Louis RouLe, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


L'un des derniers numéros des Comptes Rendus (n° 19, séance du 
12 Mai 1919) contient une Note de M. E. Sollaud sur «les premières phases 
du développement embryonnaire chez Leander-Palemon squilla Fabr. », 
où l’auteur, choisissant comme référence principale, parmi les nombreux 
Mémoires te à diverses époques sur l'embryogénie des Crustacés 
podophthalmaires, un travail de Bobretzky paru en 1873, confirme la plu- 
part des données avancées par ce dernier. En l’absence de descriptions 
détaillées avec précision et de figures, cette Note ne prêterait donc à aucune 
sorte de remarque, si elle ne faisait allusion, d’une manière complémentaire, 
à mes recherches sur le développement de Palemon serratus Latr., et si elle 
ne les citait d’une façon incomplète et inexacte, qui m’oblige, en ce qui les 
concerne, à une brève mise au point rétrospective. 

1° Ces recherches font partie d’un ensemble, publié de 1894 à Ce des- 
tiné à montrer chez plusieurs types de Crustacés Malacostracés Casellus, 
Porcellio, Palemon), les principaux phénomènes de l’organogenèse à parür 
des feuillets embryonnaires, et à suivre leurs modifications selon les propor- 
tions quantitatives différentes du deutolécithe ovulaire. 

2° En ce qui concerne Palemon serratus Latr., j'ai écrit ct figuré que 
«l’œufle plus jeune qu'il m’ait été donné d’avoir», et non pas «l’œufau début 
de son FRODpANeNE ainsi que M. E. Solid me l’attribue à tort, porte 


° no 
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à l’un de ses pôles un petit amas limité de vitellus évolutif plurinucléé, aux 
dépens duquel va se façonner l'embryon. J'ai employé le terme cicatricule 
pour désigner cet amas blastolécithique; dans le langage embryologique, 


il n° y avait alors, eLil n'y a encore, aucune prétention à FIRE REA que 


de s’en servir avec cette acception. 

3° A l’époque déjà éloignée où Bobretzky effectuait ses études sur le 
développement des Crustacés, la théorie gastrulaire commençait à naïître. 
IL était acceptable, par conséquent, de se préoccuper de ses indications, 
et l’on pouvait se croire autorisé à considérer comme blastopore toute 
dépression d’origine précoce. Il en a été ainsi, du reste, pendant plusieurs 
années après Bobretzky. Mais, en 1919, après les progrès récents de lem- 
bryologie et de la mécanique ds développement, une telle préoccupation 
paraît bien anachronique, surtout à l'égard des Arthropodes ; l'attention 
principale va ailleurs. Quoiqu'il en soit, je rappelle que j'ai signalé, dans 
mon Mémoire de 1896, la production précoce d’une dépression. Mais cette 
dernière, bien qu’elle se creuse en pleine région génétique et que son voisi- 
nage soit le siège d’une intense différenciation, ne saurait être homologuée 
à une cavité entérique. Elle équivaut à une fente, qui divise l’ébauche 
embryonnaire en deux parties, l’une pour la région céphalique, l’autre pour 


Ja région abdominale. Cette fente appartient à l’espace extérieur, et non 


pas à l'organisme; sa présence a pour effet de séparer l’une de l’autre, dès 
leur début, les deux régions précitées, au moment où elles se façonnent 
côte à côte, par un remarquable procédé, une double inversion morpho- 
génétique dns le temps et dans l’espace s’accordant avec l'existence d'un 
dentolécithe abondant. 


ZOOLOGIE. — Aclion de l’'Hippospongia cquina des côtes de Tunisie sur 
les Posidonies. Note de MM. C. Vawex ct A. AzremanD-Marrix, pré- 
sentée par M. E.-L. Bouvier. 


L’Hippospongia equina var. elastica Lendenfeld des côtes de Tunisie vit 
très fréquemment fixée sur des Posidonies qu’elle recouvre partiellement. 
Un rhizome de Posidonie arrive parfois à être complètement entouré sur 
une partie de sa longueur par une Éponge équine. Le panache de feuilles 
qui traverse alors de part en part la masse de l'éponge perd sa couleur 
primitive et prend une teinte blanchâtre. Ce fait est bien connu des 
pêcheurs tunisiens qui ont donné le nom de signal à cette Posidonie ainsi 


Ll 


— 1 
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modifiée. Celle-ci leur servira de véritable indicateur au cours dé la pêche 
pratiquée sur des fonds complètement envahis par les Lerbes et où il n’est 
_pas possible de voir les Éponges. Dès qu’il aperçoit un signal, le pécheur 
indigène, tout en tenant compte de la direction du courant d’après l’incli- 


naison des feuilles, va planter sa foënce à la naissance du panache blan- 


châtre. En retirant son trident, il ramènera toujours une Éponge : celle qui 
modifiait les feuilles de la Pasidonie. Ce mode de pêche au signal, déjà 
_ décrit par l’un de nous (‘), est moins fructueux que la pêche à vue directe, 
_mais celle-ci ne peut être pratiquée que sur des fonds dégarnis de Mono- 
| cotylédones marines. 

A quelle cause est due la décoloration des feuilles de Posidonie? 
L'examen de coupes au collodion faites à différents niveaux sur des por- 
tions de feuilles encastrées ou incluses dans l’Eponge montre qu'il ne s’agit 
pas d’un simple recouvrement, mais que chaque feuille subit à sa base une 
désorganisation plus ou moins profonde. Les fragments foliaires sont 
ensuite englobés dans le corps de l’Éponge et digérés à la longue. Les por- 
tions Hhres des feuilles ainsi attaquées perdent leur relation avec le rhizome 
et deviennent blanchâtres. 

Nous avons pu suivre avec quelque détail l’action de l’Hippospongia 
_equina sur ces feuilles de. Posidonie, Au point de contact avec la feuille, 
l'Éponge présente souvent une région d’accroissement dans laquelle on 
observe un tissu assez dense constitué par de nombreuses cellules fusiformes 
et quelques cellules plus arrondies, toutes incluses dans une substance inter- 
médiaire encore dépourvue de he cornées ou ne renfermant qu’un petit 
nombre de ces éléments squelettiques. Cette région de prolifération s’ap- 
_ plique intimement contre la surface externe de É feuille et même la circons- 
crit complètement. Certaines cellules fusiformes isolées ou groupées vont 
émigrer et s’insinuer dans l'intérieur des feuilles après avoir détruit en 
certains points la cuticule épidermique. Il s'établit ainsi dans l'organe 
foliaire des solutions de continuité où les éléments de l'Éponge peuvent 
atteindre directement le parenchyme de la feuille et en amener rapidement 
la destruction. De cette facon, il restera englobé dans le tissu de l'Éponge, 
des bandes bien sont en bles de cellules épidermiques de la feuille, 
pourvues de leur revêtement cuticulaire ct auxquelles adhèrent encore des 


(*) A. Accewanb-Manrix, Étude de Physiologie appliquée à la Spong re sur 
les côtes de Tunisie. Tunis, 1906. 
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ilots de fibres végétales et quelques cellules sécrétrices à contenu brunâtre. 
A la longue, ces divers éléments végétaux sont digérés; les fibres sont 
détruites plus rapidement que les cellules épidermiques. Quant aux cellules 
brunâtres, elles résistent très longtemps, probablement à à cause de leur con- 
tenu tannifère. Les fibres cornées apparaissent ensuite dans la zone de 
prolifération et, fréquemment autour des débris végétaux, on voit s'établir 
des lames de sbongine les enveloppant plus ou moins complètement. Ces 
bandes de revêtement sont en continuité parfaite avec le reste du réseau 
fibrillaire de l Éponge et ne semble en constituer qu’une portion à mailles 
plus serrées et à éléments plus ou moins étalés et aplatis. TER 

Dans certains cas, la portion de l’Éponge en contact avec la feuille de Post- 
donia est soutenue par d’assez nombreuses fibres cornées, et la région de 
prolifération est très restreinte. L'attaque de la feuille semble alors se faire 
presque sur place après un faible englobement. Il arrive parfois que les 
feuilles de Posidonie sont déjà plus ou moins désagrégées, en certains points, 
par des Épongessiliceuses. Lors de son action, l'Hippospongia equina englo- 
bera de nombreux spicules siliceux en même temps que les restes d’épi- 
derme, de fibres végétales et de cellules sécrétrices brunâtres. IL s'établit 
autour de ces spicules étrangers inattaqués des lamelles de spongine qui les 
enrobent et qui sont en continuité avec le réseau des spicules cornés de 
l'Éponge. Toutes ces particules étrangères, spicules siliceux et éléments 
végétaux lentement digérés comme les cellules brunätres, se trouvent fina- 
lement contenues dans un treillis ou tube fenestré provenant d'une sorte 
de conilensation autour d’elles du réseau squelettique et correspondant à à 
une fibre principale d’Hippospongia. Les particules étrangères sont ainsi 
plus ou moins isolées dans cette fibre principale. 


ZOOLOGIE. — Sur la morphologie du membre des Crustacés.” 
Note de M. H. Counière, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


La division des Crustacés Malacostracés en Peracarida et Eucarida 
repose, entre beaucoup d’autres caractères, sur la position diflérente de 
Particulation principale des péréiopodes, mise en lumière par H.J. Hansen. 
La portion proximale comprend ici six et lacinq articles (precoxa compris). 
J'ai fait voir, dans des Notes déjà anciennes, que de nombreux détails mor- 
phologiques des Peracarida étaient curieusement conservés chez les Euca- 
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que l’apparente discordance des membres, d’ailleurs fort exacte sauf excep- 
tions, cache une véritable unité de plan; Biol plus, c'est chez les Eucarida 
qu on peut en voir l’une des preuves les plus fortes. En 1909 ( ), J'avais 
énoncé le fait en quelques lignes, mais la publication, sur le même sujet, 
d’un Mémoire capital de M. Borradaile (*) m'oblige à entrer dans plus de 
détails. . == RE 

… J'ai montré qu'il existait, sur les premiers pér ciopodes etles maxillipèdes 
externes de diverses Dénéides et Carides, un. appareil situé de part et d'autre 


_ dujoint carpo- propodal, appareil formé de rangées de soies très spéciales 


et rappelant par sa position, sa forme et sans due sa fonction (nettoicment 


_de fouets cylindriques?), la scopule de certains Hyménoptères. Par suite de 


sa fixité, cet organe fournit un excellent repère pour le joint en question. 
Son existence parait, d’ailleurs, fort générale, au moins sous forme rudi- 


_mentaire. Or, chez les Pénéides, l'examen des maxillipèdes externesmontre 


sue il existe quatre articles entre le joint carpo- propodal et le basis, défini 
par son exopodite. Sur les péréiopodes suivants, on n’en trouve que trois, 
mais on remarque, soudé à l’ischion, un très court segment qui représente 
l'article surnuméraire précédent, lequel est très distinct etégal à ses voisins. 
Le segment pré-ischial ne se voit bien que chez les Pénéides primitifs (Gen- 
nadas), il est beaucoup plus fréquent chez les Carides adultes, où il ne fait 


guère défaut, mais ilse voitsurtout à certains stades larvaires. Williamson, 


qui a étudié avec tant de minutie le développement de la Crevette grise 
(Crangon vulgaris L.) (*) n’a pas manqué dele figurer aux stades VI et VIT, 
les premiers qui succèdent à la larve zoë. Là encore, l’article surnuméraire 
se soude à l’ischion, et c’est pourquoi je proposais de le nommer pré- ou 
amphischiopodite. 

Dans le Mémoire cité plus haut, Borradaile, par l’examen de Crustacés 
très divers, aussi bien Entomostracés que Malacostracés, arrive à une con- 
_clusion analogue, mais il résulte de sa démonstration que l’article surnumé- 
raire est une moitié du basipodite. Celui-ci se trouve donc composé d’un 
propodite et d’un métapodite, souvent soudés, mais souvent aussi fort 
distincts, l’exopodite pouvant être porté, suivant les cas, par l’un ou l’autre, 
ou par tous les deux à la fois. 


(!) Bulletin S. Zool. Fr., 1909, p. 105. 

(2) Proc. Zool.-Soc\ London, 1917, p. 37. 

(3) 19° Rep. of the . Fe of Scotland, part. ET, p. 92, pl. V, fig. 31, 
146, foor. 


_rida, au moins lle les formes primitives. Je voudrais montrer maintenant 
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Je me rallic d'autant plus volontiers à cette manière de voir que je fus 
lui apporter quelques arguments nouveaux. = 
J'ai signalé la structure insolite de la maxille chez diverses ee de "2 
Carides, telles que les Caricyphus. La double languette correspondant à la 
« lacinie externe » est ici divisée en deux par un sillon profond qui la 
parcourt totalement. Si l’on nomme basis l’article distal qui porte l’exopo- 
dite, l'attribution de la moitié proximale, si distincte, devient fort ardue 


n 


chacun un seul'endite. La même explication est valable pour la maxille des 
Pénéides inférieurs (Benthesicymus, Gennadas) et aussi, bien qu’un peu plus 
ardue, pour celle des Lophogastridés ( Lophogaster ct RÉ on. Il va 
de soi que les autres articles du sympodite (précoxa ou pleuropodite et 
coxopodite) ne portent aussi chacun qu’un seul endite. - 

Un autre exemple, plus démonstratif encore, est tiré du travail de Wil- 
liamson ( ), sur le développement du Crabe commun (Carcinus mœnas L.). 
Le premier maxillipède de la Mégalope montre l’endo et l’exopodite portés 
par un métabasis, qu’un article parfaitement délimité et très grand sépare 
de la coxa. Il est impossible d'échapper ici à l’idée d’un dédoublement du 
basis. 

Je signale enfin, sans me dissimuler les difficultés que soulève cet 
exemple, que la notion d’un métabasis expliquerait très simplement la 
forme si singulière des antennules où le sympodite est à 4 articles (Néba- 
lies, Tanaidacea et probablement Mysidacea divers). 

En résumé, le membre théorique de tous les Crustacés me paraît pouvoir 
comporter au maximum 10 articles : 1, précoxa ou pleuropodite, avec un 
ou plusieurs proépipodites, le plus souvent épisternal; 2, coxa, avec un ou 
plusieurs épipodites fonctionnant comme branchies, oostégiles, sétobran- 
chies, etc.; 3, probasis ct 4, métabasis, porlant ou non un exopodite; 

5,ischion; 6, mérus; 7, carpe ct 8, propode, portant ensemble, à l'occasion, 


re scopule ; 9 dactyle et 10 stylopodite, souvent confondus en une ce 


terminale, mais fréquemment distincts. 

Il m'a ble que cette structure était valable avec le minimum d’hypo- 
thèses pour tous les Crustacés, mais aussi, et c’est là son plus grand intérêt, 
qu’elle s’appliquait à tous les Arthropodes, ainsi que j'espère le montrer  : 
dans un travail d'ensemble. 


(!} 21e Jiep. of the Fishery Board of Scotland, part. IH, p. 156, pl. VIE, 
fig. 43, 1903. 


D 


aut la conception classique d'un basis à lacinie doublé. Élleestaucon- = 
traire d'une parfaite clarté si l’on admet un pro et un métabasis portant = 


x 
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ISTOLOGIB. 2 SG Le. F4 conjoncli f du cœur de l’Escargot. Note SES 
de ie E, Fenxinogz-Gazrano, présentée par, M. Edmond Perrier. Dr | 

De un n Mémoire publié e en 1917 (*), nous rendions compte des résultats 

ons dans l'étude du tissu conjonctif. du cœur de l’Escargot avec la 

méthode d’Achricarro (au tannin et à l'argent ammoniacal). ee ce 
= Pendant l’année passée, nous avons continué l’étude du même sujet en 


nous servant de cette méthode due à Ramôn y Cajal : 


qe Fixation des pièces en formol au 10 pour 100 pendant deux ou “plusieurs j Jours; 
os Lavage à l’eau disuillée; 
3° Immersion des pièces dans la solution de nitrate d’ argent au 2 pour 100 pendart 
E LR deb ou trois jours; 
0 4° Immersion des pièces, après un rapide lavage, dans un liquide réducteur (hydro- 
_quinone, 28; formol, se eau, LOGE + sulfite de, soude, Of, 10). . 


La méthode précédente met au jour trois espèces de fibres conjonctives 
dans le cœur de l’Escargot : celles-ci parcourant la périphérie du ventricule, 
à couleur jaune, rougeätre ou brune; celles-là (les plus nombreuses) par- 
courent tout le reste du muscle, s entre ee et se décomposent dans 
d’autres, plus minces, suivant un cours fort tortueux etimpossible à à décrire; 
et, nl, de très minces fibrilles, faiblement imprégnées par l'argent, mais 
_ qui nous permettent cependant de faire leur étude, en voyant leur façon 
_ d’entourer directement les fibres musculaires. 
Les cordons périphériques sont constitués par de nombreuses fibrilles 
conjonctives, c’est-à-dire que le myocarde est entouré par plusieurs fais- 
__ ceaux conjonctifs, dont le cours est irrégulièrement ondulé. 
ES De cette enveloppe conjonctive périmyocardique partent de nombreux 
__ cordons qui se rendent vers l’intérieur; ces cordons se sont produits par la 
réunion de plusieurs fibrilles conjonctives périmyocardiques, qui suivent la 
È- direction radiale, en formant un cône dont le sommet se continue en un 
Eee cordon de longueur variable. Les cordons radiaux font un trajet plus ou 
moins long, en se perdant finalement parmi les fibres du myocarde. 
Quelques-uns de ces cordons se ramifient en des branches secondaires. 
à La plus grande partie des fibres musculaires cardiaques sont entourées 
- d’un riche plexus de faisceaux conjonctifs qui dessinent des anses, des 
festons, des arabesques, en enveloppant des faisceaux musculaires. 


(1) FerNanvgz-GaLrano, Sobre la fina estructura del corazôn de Helix (Treb. 
Ru La Soc. de Biol. de Barcelone, 1917). 
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Les fibres musculaires sont enfermées dans un étui Rue pé À 
4 très fines fibrilles conjonctives. Toutefois, et c est. le plus souvent, es DE 
fibrilles entourent deux ou plusieurs fibres musculaires, à à la manière d'un 
fil entourant une bobine(t). IT 
_ Beaucoup de ces fils connectifs se bifurquent au niveau de fniot de deux. 
nn ie myofbres, ce qui pres à l’étui Rennes l'aspect d'un réseau à 
Sn mailles étroites. | j aa = 
4 Toutes les fibres que nous venons de décrire (sauf celles qui font partié Me 
du plexus périmyocardique, dont la nature co!lagène nous semble incontes- 
table) et qui sontintensivement teintes par l'argent réduit, demeurent invi-. 
sibles par les méthodes trichroniques de Van Gieson et de Calle Ce carac- 
tère précis, joint à l’ extrême minceur de beaucoup d’entre elles nous DRFIeREe 
à croire qu'elles sont formées par la réticuline. DE Re à 


BACTÉRIOLOGIE. — Variété achromogène du bacille pyocyanique. 
: Note de M. _C. Gessanp, présentée par M. Roux. | 


r LAN ? 


J'ai FE (?) trois variétés de bacilles CAT TIRe d’après les F4 
-colorations des cultures dans l’eau peptonée CA pyocyanogène, mélano- r 
gène, é érythrogène correspondant aux pigments bleu, noir et rouge. Toutes 
trois donnent la signature de l'espèce, la pyocyanine, sur le milieu spécial: 
gélose-peptone glycérinée. Toutes trois donnent dans le bouillon la pyocya- 5 
nine et le pigment vert fluorescent hormis que, par suite de dégradations à 
“as £ qui ne sont pas rares et qui se transmettent dans autant de races distinctes, =. 22 

certains germes produisent, soit la pyocyanine seule, soit la fluorescence 4 
Pr seule où ne produisent ni pyocyanine ni fluorescence. Avec les germes des 
MCE deux dernières races c’est donc le pigment spécifique qui fait défaut dans 
les cultures en bouillon; du moins se retrouve-t-il toujours dans les milieux c'e 
Es peptonés, liquide et solide. J'ai cherché si, dans l’eau peptonée, des plus + 
ER propres à manifester la réaction pyocyanique, ce même pigment PRE << 
RES aussi bien manquer. 
: J'ai constaté le fait en question : 1° avec un germe normal, de la race-type 
A de la variété pyocyanogène, qui fait pyocyanine et vert fluorescent en 
bouillon, pyocyanine en peptone : la fonction pecyandsene a PRE : 5 ÈS 


(1) FerNaNDEZz-GaLiaxo, El tejido conjuntivo del corazôn de « Helix » (Treb. de 
la Soc. de Biol. de Barcelona, 1918). , = 
(2) Ann. Inst. Pasteur, t. 33, 1919, p. 241. 4 
(5) Solution de peptone parcréatique à 2 pour 100. 4 


d' abord. du premier 1e ces ru comme il arrive souvent au cours des 
_ensemencements en série, nr le microbe, désormais de race F, à ne 
plus faire que de la fluorescence en bouillon; à partir de quoi, par des 
. passages nombreux et alternatifs dans le botdee et la peptone et par les 
à sélections appropriées qui s'ensuivaient, les germes furent finalement 
amenés à ne plus donner de pyocyanine même dans l’eau peptonée; 2° avec 
Ce un germe de la race S de la variété pyocyanogène, c’est-à-dire sans pigment 
: en bouillon, mais qui produit de la pyocyanine en eau peptonée : ce germe 
Po Gtait devenu incapable d’en produire, quand je l’ai reporté dans ce milieu 
après un long temps d° FHROÈ HD à l’air d’une de ses cultures sur bouillon 
_géloké. à « 
_ À ce point de mes he j al dû à l'obligeance de M. le DT 
sie la communication d’an germe qu'il avait isolé d’un exsudat : 

_ germe du type normal A (pyocyanine et vert fluorescent en bouillon), fai. 
sait bien de la pyocyanine sur gélose- -peptone glycérinée mais il différait. 
de tous les germes de même race que] ’avais eus jusqu ‘alors entre les mains en 
ce qu'il ne faisait pas de pyocyanine non plus qu' aucun autre pigment dans 
. la solution de peptone. Dès lors, sur la base où j’ai établi les variétés anté- 
_rieurement décrites, à savoir la réaction en eau peptonée d’un germe nor- 
mal au regard du Éotllon, je suis fondé à voir dans ce dernier échantillon 
de bacille pyocyanique le représentant d’une variété nouvelle, que caracté- 

_ rise l’absence de couleur dans ses cultures en eau peptonée. Selon la nomen- 
_clature que j'aiadoptée, j'appellerai achromogéene cette variété etj’yaffecterai 
_ la lettre O. Je ferai remarquer, à l'appui de ce classement nouveau, que 

= les germes ici mentionnés représentent effectivement trois sur quatre des 
=: races que comporte chacune des variétés déjà existantes : c’est, dans l’ordre 
E - où je les énumérai ci-dessus, OF à flucrescence seule, OS sans pigment, OA 
à pyocyanine et fluorescence. 
On doit s'attendre désormais à la rencontre possible de germes de cette 

- variété achromogène, pour lesquels avec l’absence de réaction colorée dans 
la peptone coïnciderait une réaction également nulle ou bornée à la fluores- 
À | cence verte (races S et F) dans le bouillon; auxquels cas les cultures dans 
“4 ces milieux, où le diagnostic se pouvait croire assuré jusqu’à présent, lais- 
serait la question de l'espèce indécise. Il reste que la gélose-peptone glycé- 

rinée est toujours propre à faire reparaitre la pyocyanine avec des germes 

aussi dégénérés, L’espèce pyocyanique, à l'absence de laquelle les autres 
44 réactions feraient conclure, ne devra jamais être mise hors de cause qu'après 
vérification des résultats négatifs dans ce milieu particulier. 
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MÉD ECINE. — Action des FAO X sur les fi Poe de PA ch * 
- femme. Note (*) de MM. Maxime Méxaro et CnarLes Deus présenté Be 


par M. A. d’Arsonval. PE LE 


? 


Nous avons négligé l'irradiation des ovaires par les Ne X pour ne 
nous préoccuper que de celle de l'utérus. Quelques malades ont dû être 
opérées, voici le résultat de nos recherches sur les pièces: anatomiques à. 
nous confiées. | À ; far | 


OgsEervarTion I, — Mme M 10 ans. Re LACET S 

Traitement ne le 14 août 1911. Trois mois après (25 séances) l° opération : 
par le Dr J.-L. Faure. PT ER 

Examen macroscopique. — VFibromes multiples, plus ou moins ramollis. 

Examen histologique. — Fibro-myome œdémateux avec dégénérescence du tissu 
conjonctif et dissociation des fibres lisses constituant l'élément musculaire du fibro- 
myomè. Intégrité absolue du muscle utérin. Muqueuse utérine présentant des signes 
nets de métrite hémorragique. | 


* 


Ogservarion IL. — Mme Mrs 33: insu à s “ 
Traitement. the quEs en mai. 1913, en septembre eu complète des 


— règles. Le D' Faure opère la malade six mois après. + 


Examen macroscopique. — Utérus non adhérent. Fibromatose à à noyaux alGsles 
Examen histologique. — Fibro-myome œdémateux. Métrite chronique avec exsu- 
dats. Ovaires parsemés de cicatrices de corps jaunes, absence de follicules. 30 séances 
de radiothérapie. L'âge de la malade est vraisemblablement la cause réelle de la méno- 
: pause. ; : 


# « é 
OBservaTiON III. — Mme B..., M ans. 
Traitement and le:.r9 juin 1916 {o séances. La malade est opérée par 
M. le D'J. L. Faure. 
Examen macroscopique. — Utérus du volume d'un gros poing, fibromatenx, très 
anémique et complètement décoloré, Cavité utérine remplie par un polype ns 
Examen histologique. — Fibro-myome œdémateux. Métrite hémorragique du 
corps. Ovaires normaux avec follicules et nombreux ovules en voie de maturation. 
OBSERVATION IV. — D..., 35 ans. Re 
Traitement radiothérapique, mai 1915 et terminé en mars 1916. 51 séances. En 
décembre 1917, le D' Schwartz opère la malade. 


Examen macroscopique. — Cavité utérine dénudée, PARS Ces d'une multitude de 
noyaux blancs, les plus gros du volume d’un pois. 


Examen histologique. — Fibro-myome ædémateux avec transformation collée 
très marquée du tissu conjonctif qui forme une nappe uniforme englobant les fibres 


() Séance du 19 mai 1919 


_ muscu aires lisses Don . conservées ét de bis capillaires très altérés, | 
1on thrombosés. Petits myomes nodulaires de la paroi utérine. Ovaires présen- | Le 
EVER tant de gros corps HAS de formation récente. 2 - EEE 


One Mme B,.43 ans. SE | è ne 7 
De juin 1917 à mars 1918, 34 séances de radiothérapie, le D' J.-L. Faure opère la RTS Fes 
à | malade fin mars 1918. - \ | 
Examen macroscopique. — Fibromes utérins multiples, sous-péritonéaux, inters- + ae 
ER |titiels du corps et de l’isthme. Ovaires d’ aspect normal. ; 
2e _ Examen histologique. — Fibro-myome à stoma-conjonctif, légèrement dégénéré, 


_ avec petits territoires en voie de transformation d'aspect gélatineux. Par endroits, | 
S sclérose anhiste des éléments conjonctifs de la tumeur. Qyaires présentant des corps Rene 
jaunes récents. e 


= 


OBSERVATION VI. — Me F...,39 ans. 
Le D: Schwartz opère la malade en octobre 1917, un an après LE traitement radio- 
_thérapique (28 séances). es 
Examen macroscopique. — Fibrome interstitiel unique, de volume d’une orange. 
_ Examen Phare — Dégénérescence complète du fibro-myome, dans lequel on ni 
ne voit. plus qu’une nappe uniforme de substance anhiste avec, par place, de larges 
espaces juxtaposés et bourrés de globules sanguins. 


ES OBsERVATION VII. — Mie P..., 36 ans. 

74 Depuis février 1916, les règles durent 12 à 18 jours, sont douloureuses. La malade 
garde le lit 15 jours par mois. En mars 1917, examinée par le D' J.-L. Faure, 4 mois 

__ 7 après le début du traitement, les règles ne durent que 3 à 5 jours. Au début de juillet 

E 7 __ survient une perte très abondante, avec caillots, qui dura toute une nuit. 3 jours 

après, expulsion d’une masse charnue, du volume d’un œuf, ensuite règles assez ? 

| abondantes, avec caillots sans tendance à la diminution. En octobre 1918, après 

LP: 35 séances de radiothérapie, le D' J.-L. Faure décide d'opérer la malade. Hysterec- 

. . tomie abdominale. + 


_ Examen macroscopique. — Utérus volumineux, avec deux fibromes sous-péri- 
ES = tonaux du volume d’une noix et un gros fibrome sous-muqueux du volume d’un œuf. 
Ë Examen histologique. — Fibro-myome très œdémateux, transformation colloïde 


très avancée. Dans la partie procidente au niveau du col, réseau de grosses veines 
atteintes de thrombo-phlébite, ovaires présentant de très nombreux ovules. 


Onservarion VIT. — Me V. de M..., 50 ans. 

22 séances de radiothérapie. Hysterectomie abdominale par le D' J.-L. Faure, 
trois mois après la dernière séance. 0 

Examen macroscopique. — Pibromaloss utérine multiple: avec trois fibromes inters- 
titiels, chacun du volume d’une petite mandarine et nombreux fibromes sous-péri- 
tonéaux peu volumineux. 

Examen histologique : — OEdème scléreux avec la même dissociation des faisceaux 
musculaires que dans les autres cas, mais à un faible degré. Ovaires sans follicule. 


ACADÉMIE Des SCIENCES. 


ne IX: — Mme L.. 38 ans, 
12 séances de radiothérapie. Fe D: Schwartz opère la SLA sw 
Examen macroscopique. — Fibrome interstitiel Fes ie de. 14008. Polspe mu Fa, 
 queux de la cavité utérine du volume d'un gros pois. <a 
Examen histologique. — Peu de modifications de la tumeur. Ha de de PRE 
FREE des capillaires. ie de la cavité utérine, LG. d here 


da transformation de ces tumeurs à la suite du traitement radiothérapique 
semble, à première vue, rappeler l'aspect des ædèmes que lon observe 
généralement dans les fibro-myomes à la suite de causes inflammatoires où 
encore de causes mécaniques telles que torsion du pédicule, étranglement. 

Toutefois, dans la transformation de ces tumeurs par suite de causes 
Fr matones, l’œdème s'accompagne de la présence de globules blancs 
ou d’amas de cellules inflammatoires dont nous ne constatons fa la 
présence dans les différents cas examinés. 

. Quant à la transformation des fibro- -myomes : à la suite de causes méca- 
niques, ce is n’est le cas d'aucune de nos observations, nous savons que 
l’æœdème s accompagne d’hémorragies en nappe; il n ’en est pas de même. 
pour ceux traités par les rayons “ee 

Pour les fibro-myomes soumis à la radiothérapie, l'altération des parois 
des petits vaisseaux est la règle et aboutit généralement à la destruction de 

‘ces derniers. -- 

Les éléments conjonctifs ds fibro-myomes sont transformés en une 
matière d’ aspect colloïde, homogène, formant des nappes au sein desquelles 
on ne distingue plus ni cellules, ni fibres, ni noyaux. Cette substance 
anhiste A Ge et isole tous les éléments no re lisses et vasculaires 
de ces tumeurs. Les vaisseaux présentent une dégénérescence de leurs 
parois analogue à celle du tissu conjonctif environnant et disparaissent sans 
thrombose préalable. Quant aux éléments musculaires du fibro-myome, ce 
sont les plus résistants, ils conservent les derniers leur forme, l’affinité colo- 
rante de leur noyau et de leur ee mais disparaissent néanmoins 
par la suite. j 

Nous ferons observer que l'examen histologique des pièces anatomiques 
de MB... (observation V) permet de supposer que le terme ultime de la 
been du fibro-myome sous l'influence des rayons X serait la 
sclérose. 

En résumé, l’action des” rayons X; localisée sur l'utérus seul, permet de 
respecter l’activité ovarienne et l'architecture de l'utérus. Née ne pensons 
pas que l’on peut encore dire que ces modifications sont les seules que 
produit la radiothérapie; nous n’en avons pas rencontré d’autres. 


es L'hydratation, le résidu soluble et le 
ésidu insoluble dans le cancer du fote. Une nouvelle théorie sur la genèse CRE A 


Re | due cancer. Note de M. Auger Roi, présentée par M. RER 


> TES 


CR Fe tissu de fée cancéreux renferme une quantité d’ eau supérieure à celle 
ee du foie normal, recueillie dans les mêmes conditions. Cette hydratation 
atteint son maximum dans les régions les plus caractérisées (14 pour Ado )Har + 
= Elle € est de 10,3 pour 100 dans les régions relativement saines. Elle croit HI 
avec la rapidité de l’évolution morbide. * Me. 
Cette hydratation n’est pas caractéristique de la cancérisation, puisqu ’on - 
_l'observe aussi dans le foie des phtisiques et dans les poumons D Æ se 
Mais, ce qui différencie ces deux affections, c'est que, dans les formes | DIS AEARE 
_ aiguës de la phtisie, l’hydratation des régions les moins atteintes du 
_ poumon s abaisse sensiblement au-dessous de la normale, pendant qu'elle | : 
est supérieure à celle du foie normal dans les Do relativement s saines du 
_ foie cancérisé. 3 2 
za L'hydratation est. un phénomène commun à tous les tissus à croissance 
rapide. Elle est en rapport avec leur activité histogénétique. Le cancer, 
comme tous les tissus en voie de croissance, possède la propriété de cons- 
truire, avec une quantité donnée de matériaux solides, plus de substance 
he qu’un tissu normal. Une preuve indirecte de cette proposition 
- consiste en ce fait que l’hÿdratation tend à diminuer dans les tissus stéa- 
_tosés (foie gras alcoolique), dont l activité histogénétique est certainement 
_abaissée. < | ë 
- : _ L’hydratation du üssu cancéreux entraine dans le résidu Au une dimi- 
ES nution qui porte sur les matières organiques et inorganiques, Pél'qUestES : 
_ accentuéé dans les régions très atteintes. Au contraire, les parties les moins 
atteintes du poumon tuberculisé contiennent plus de. matières organiques 
et aussi plus de matières inorganiques que le poumon normal, ce qui est 
l'indice d'actes de défense se manifestant à l'égard du bacille tuberculeux, 
alors que ces actes font défaut dans un organe en voie de cancérisation. 
Les régions relativement saines du foie cancéreux fournissent à l'analyse 
- plus d'extraits solubles dans l’éther, l'eau bouillante et l'alcool chaud, que 
_ les régions très cancérisées; de sorte qu’il n’est pas possible d'invoquer une 
influence exercée par ces dernières sur les régions encore non atteintes. 
Il est bien plus plausible d'admettre que l'organe subit d’emblée, et tout 
entier, l'influence du processus cancérisant. 
Ce processus pourrait être considéré comme l’effet d’un ferment, d’abord 
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dissociateur des protéiques de l'organe où va naître le can 
une action réversive, intégrerait électivement dans quelques 
organe les amino-acides de croissance dissociés, impriman 
cellules un développement rapide et une multiplication a 
rapidité de leur développement ne leur laissant pas le tem 
rencier. | | MEN 


LR 


A 16‘heures et quart l’Académie se forme en Comité secret. 


\ 


COMITÉ SECRET. 


£ ; : È : = F E Le : ; x ae re 
La Section de Chimie, par l'organe de son doyen, présente la liste sui 
vante de candidats à la place vacante par le décès de M. Jungfleisch : "Th 


En. :premiere hé." RER. re M. Emie Bourquezor 

En deuxième.ligne : :. 44. .,7 ex M-Grorcss amant © 
er MM. Aueusre Bénaz 

En troisième ligne, ex œquo, Eve Braise 

par ordre a/phabelique 1 RDS 7 RES - Marcez Decgrne 

€ Pauz LeBEau 


L'Académie adjoint à cette liste les noms de MM. Azwerr Cousox et 
Cavicze Matieno. : ie 

Les titres de ces candidats sont discutés. 

L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


k 


La séance est levée à 18 heures trois quarts. 


